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BOB MORANE N°039

(1960 – Marabout Junior n° 166)



Chapitre I

— Eh ! l’ami, où vous croyez-vous ? Dans un cirque ?… Faudrait voir à y regarder deux fois avant de bousculer les gens…

Ces paroles menaçantes avaient été lancées par un géant à la chevelure rouge et s’adressaient à un homme maigre, de taille légèrement au-dessus de la moyenne, coiffé d’un chapeau mou et vêtu d’un complet à carreaux, qui venait de le bousculer. La scène se passait à proximité de la large grille d’une importante villa des environs de Bruxelles, grille au-dessus de laquelle une lampe électrique, protégée par son réflecteur de tôle émaillée, brillait tel un œil de cyclope. Tout autour, c’était la nuit. Une claire nuit de printemps par instant traversée encore par une brise fraîche venue du fin fond de l’hiver.

Devant l’attitude agressive du géant roux, l’homme au complet à carreaux rétrograda le long du mauvais trottoir, en balbutiant des excuses dans un français laborieux.

— Pas fait exprès, monsieur… Vous avais pas vu… Excusez…

— Facile de vous excuser, grommela le colosse. Si j’avais été un gringalet, vous m’auriez envoyé dans le décor. Je ne sais ce qui me retient de vous donner une bonne leçon de savoir-vivre…

Devant ces menaces plus précises, l’homme au complet à carreaux parut se troubler. Une expression de terreur panique se peignit sur sa figure en lame de couteau, éclairée par des yeux sombres, aux regards fuyants.

— Ne me touchez pas ! jeta-t-il dans un souffle. Surtout, ne me touchez pas !…

Un troisième personnage qui, jusqu’alors, s’était tenu coi, choisit ce moment pour intervenir. C’était un homme jeune, d’une taille presque aussi élevée que celle du géant roux, mais à la carrure moins massive bien qu’athlétique. Il portait un complet de fin tweed, coupé ample, et son visage énergique, aux pommettes un peu saillantes, était surmonté par une brosse de cheveux noirs.

Il posa la main sur l’épaule du colosse et dit d’une voix enjouée mais ferme :

— Laisse tomber, Bill. Ce n’est pas parce que tu te sens du mauvais poil aujourd’hui qu’il faut en vouloir à l’humanité tout entière. Ce monsieur t’a bousculé, pour s’excuser ensuite. Tout est donc dans l’ordre…

Le géant se mit à rire.

— Vous avez raison, commandant, fit-il. J’ai tort parfois de me fâcher. N’empêche que j’aurais aimé lui apprendre à regarder devant lui, à ce…

Il se tourna vers l’homme au complet à carreaux, mais ce dernier, peu soucieux sans doute d’avoir à subir la leçon promise, s’était perdu dans la pénombre.

Le rire gras du colosse retentit à nouveau.

— M’a l’air plutôt clampin, le particulier. Mais je me demande bien d’où il vient. On aurait dit qu’il sortait de chez votre ami le professeur Flandre. Il me semblait pressé de déguerpir…

Bob Morane et Bill Ballantine, de passage dans la capitale belge, étaient venus, ce soir-là, rendre visite au célèbre professeur Flandre, le savant atomiste, qui était un vieil ami du Français. À l’entrée de l’étroit chemin carrossable reliant la propriété du physicien à la grand-route, Bob avait dû abandonner sa voiture, le passage étant barré par un fossé, dont l’ouverture avait sans doute été rendue nécessaire par une fuite aux canalisations d’eau. Force leur avait donc été de couvrir à pied la courte distance qui les séparait de l’habitation du professeur Flandre.

Aux dernières paroles de Ballantine, une expression soucieuse avait envahi les traits de Morane, mais il ne formula cependant pas le moindre commentaire.

Les deux amis avaient atteint la grille monumentale, qui était ouverte, et s’engagèrent dans une allée bordée d’ifs mal taillés et de chaque côté de laquelle s’étendaient des pelouses qui donnaient l’impression de ne plus avoir été tondues depuis des siècles. Un peu partout, dressées dans la nuit claire, des statues pseudo-grecques s’érigeaient sur leurs socles, mais la mousse, le ruissellement des pluies avaient taché les marbres, conféré de repoussants lupus à toutes ces déesses, ces nymphes, ces faunes, ces Apollon et ces Jupiter. Certaines de ces statues avaient même souffert davantage, l’une ayant perdu la tête, l’autre un bras ou une jambe, ce qui changeait tout ce monde en une cour des miracles pétrifiée. Quelque part, au loin, un petit pavillon au toit en coupole et aux fines colonnades faisait songer à une gigantesque tarentule albinos dressée sur ses pattes. Au bout de l’allée, à trois cents mètres environ de la grille, la maison elle-même se dressait. C’était plutôt un château, qu’au premier coup d’œil, à cause des tours pointues, des échauguettes et des créneaux, on eût pu croire d’époque médiévale. Pourtant, en y mettant un peu plus d’attention, on devinait vite qu’il n’en était rien, que cette bâtisse prétentieuse avait été construite une centaine d’années plus tôt à peine, et cela probablement sur les plans de quelque nouveau riche ayant trop lu Walter Scott. Malgré ce peu de vétusté, la construction commençait à se déglinguer. Au premier étage, une fenêtre avait été renforcée à l’aide de vieilles planches et, dans le toit conique d’une des tours d’angle, un trou rond béait, souvenir sans doute de la dernière guerre mondiale et d’un obus aventureux qui, par hasard, était passé par là.

Une chauve-souris, réveillée un peu trop tôt de son sommeil hivernal, battit des ailes au-dessus des deux visiteurs, leur plongea dessus et, comme Ballantine faisait de grands gestes pour l’éloigner, repartit d’un vol lourd en direction de frondaisons proches.

— Parlez d’une réception ! maugréa l’Écossais. Non seulement, commandant, votre professeur Flandre nous oblige à faire tout ce chemin à pied, mais encore il habite un château à fantômes. Si mon orgueil n’était pas en jeu, je tournerais les talons et me mettrais à courir.

Morane haussa les épaules, pour dire :

— Cesse de radoter comme une sorcière, Bill. Non seulement tu n’es pas homme à tourner les talons devant un danger, si redoutable fût-il, mais, en outre, tu sais bien que, s’il y avait des fantômes dans cette maison, nous presserions le pas, rien que pour voir à quoi cela ressemble. Quant à « tout ce chemin » dont tu parles, il s’agit de quelques centaines de mètres à peine. Ce n’est pas le professeur Flandre qui nous a demandé de venir, mais nous qui avons décidé de le visiter. Nous ne devons donc en vouloir qu’à nous-mêmes d’avoir été obligés de faire « tout ce chemin à pied », comme tu dis.

— Encore, une fois, vous avez raison, commandant, reconnut l’Écossais. Je ne sais ce que j’ai aujourd’hui, mais je me sens d’humeur à dévorer l’Himalaya. C’est comme ça chaque fois qu’une tuile va nous dégringoler sur la tête…

À son tour, Bob Morane se mit à rire.

— Voilà que tu te changes en oiseau de mauvais augure, maintenant. Je crois que tu devrais faire surveiller ton foie. Il y a peut-être quelque chose qui ne tourne pas rond de ce côté. Quand on est écossais et qu’on boit trop de whisky…

Tout en parlant, les deux hommes longeaient l’allée en direction du château. Ils n’en étaient plus qu’à une cinquantaine de mètres quand ils s’immobilisèrent soudain. De l’habitation, un cri aigu avait monté. Un cri de terreur, auquel succéda presque aussitôt un appel lancé par une voix de femme :

— Au secours !… Au secours !…

Bob Morane et Bill Ballantine s’entre-regardèrent puis, sans prononcer une seule parole, ils se mirent à courir vers la maison.

*
* *

Morane, qui était moins lourd, donc plus véloce que son compagnon, atteignit le premier le perron, dont il gravit les marches quatre à quatre. D’une poussée, il ouvrit la large porte cloutée, demeurée entrebâillée, et, Bill sur les talons, déboucha dans un vaste hall meublé à l’anglaise et où s’amorçait un escalier monumental s’élevant en éventail en direction des étages.

Ce n’était pas la première fois que Bob visitait le professeur Flandre, aussi ne perdit-il pas de temps à s’orienter. Traversant le hall à grandes enjambées, il fila vers une porte, située à gauche de l’escalier et sous laquelle brillait un rai de lumière. Cette seconde porte fut ouverte comme la précédente, et le Français fit irruption dans une longue pièce, qui devait s’étendre sur toute la façade arrière du château et dont la plus grande partie était aménagée en laboratoire, le reste en cabinet de travail. Derrière une large table d’acajou sculpté, un grand coffre-fort béait.

Pourtant, ce ne fut pas ce coffre-fort qui devait retenir l’attention de Morane, mais cet homme d’une cinquantaine d’années, vêtu d’une blouse blanche, en qui il reconnut le professeur Flandre, qui se trouvait étendu sur le plancher, non loin de la table. Une jeune fille était penchée sur lui et essayait de le ranimer. Quand Bob et Ballantine pénétrèrent dans la pièce, elle tourna la tête vers eux. Aussitôt, elle reconnut Morane et, sur son visage étroit et lisse, éclairé par de splendides yeux verts, une expression de joie subite vint se superposer étrangement au désespoir. Elle se dressa, ce qui fit voler son épaisse chevelure d’ébène, et se précipita vers Morane, en balbutiant :

— Oh, Bob !… Mon père… Il est…

Doucement, le Français écarta la jeune fille et se pencha sur le corps inerte du savant. Une rapide inspection lui permit de se rendre compte que Flandre vivait. Une bosse, grosse comme une noix, sur le côté de la mâchoire, indiquait qu’il avait été frappé, peut-être d’un coup de poing, ce qui avait provoqué son évanouissement. Le professeur Flandre se trouvait plongé dans le nirvana des boxeurs, tout simplement. Se retournant, Morane réconforta la jeune fille.

— Rassurez-vous, Nadine, il n’est pas mort… Perdu connaissance seulement… Trouvez des sels, un linge humide, n’importe quoi…

Quelques minutes plus tard, sous les soins conjugués de sa fille et de Morane, le physicien ouvrait les yeux. Tout d’abord, la surprise se peignit sur son visage ridé prématurément par le travail, les longues veilles studieuses. Ensuite, il reconnut Morane.

— Bob ! fit-il. Que faites-vous ici ?… Et pourquoi suis-je étendu à terre ?… Ah ! je me souviens… La capsule !… La capsule !…

Comme sous l’effet d’un mot magique, il se dressa et se précipita vers le coffre-fort ouvert. Presque aussitôt, il poussa un gémissement.

— La capsule !… Elle était là !… À présent, elle a disparu…

Se penchant par-dessus l’épaule de Flandre, Bob aperçut, à l’intérieur du coffre, un cube de béton de vingt centimètres de côté environ et ouvert en deux parties, à la façon d’une boîte, découvrant un creux soigneusement capitonné et dans lequel on aurait tout juste pu déposer un œuf.

— De quelle capsule voulez-vous parler, professeur ? interrogea Morane.

Un effarement total avait envahi les traits de Flandre.

— Ma nouvelle capsule atomique à grande puissance, murmura-t-il. On me l’a volée… Et le voleur court avec cela sur lui !… C’est comme s’il donnait la main à la Mort elle-même…

Ballantine s’était avancé à son tour, pour demander :

— Est-ce que, par hasard, professeur, votre voleur ne porterait pas un costume à carreaux ?

Le savant eut un signe de tête affirmatif.

— Oui, un costume à carreaux, fit-il, c’est bien cela… Ah ! si j’avais su !…

Il se tourna vers Morane et sa voix se fit fébrile.

— Il faut le poursuivre sans retard ! L’arrêter !… À tout moment, la capsule peut exploser !… Ce serait un désastre !… Vous m’entendez, Bob ? Un désastre !… Il faut prévenir la police !… Tout de suite !…

Tout en parlant, Flandre avait décroché le combiné du téléphone posé sur la table. Il posa l’écouteur contre son oreille, mais sans obtenir de tonalité. Aussitôt, il comprit. Tirant sur le fil, il en ramena l’extrémité dont les torons pendaient, hachés à coups de couteau.

— J’aurais dû m’y attendre, dit le savant d’une voix sourde. Notre homme a mis toutes les chances de son côté…

À nouveau, il fut pris d’une soudaine frénésie.

— Il faut trouver un téléphone, vite !… Avertir la police !…

— Je m’en occupe, déclara Morane. Vous, professeur, vous venez d’être commotionné, ne l’oubliez pas… Où pourrai-je le trouver, ce téléphone ?…

Ce fut Nadine Flandre qui répondit :

— Il y a un café au bord de la route, juste au débouché du chemin qui conduit ici… Faites vite, Bob ! Des milliers de vies humaines dépendent peut-être de la rapidité avec laquelle on réussira à appréhender cet homme…

Jugeant que ce n’était guère le moment de demander de plus amples explications, Morane, laissant Bill en compagnie du savant et de sa fille, gagna le parc et se mit à courir de toute la vitesse dont il était capable. Quand il atteignit la route, il fit une désagréable constatation. Sa voiture – une Jaguar de sport – qu’il avait abandonnée au débouché du chemin, avait disparu. Il laissa échapper une exclamation de colère puis, sans s’attarder davantage, il bondit vers le café, situé de l’autre côté de la route et d’où montaient les vagissements d’un juke-box emballé. Bob poussa la porte et pénétra dans la salle commune, où se trouvaient attablées une dizaine de personnes. Aussitôt, il demanda, criant pour essayer de dominer les hurlements du chanteur à la mode qui faisait rimer « ballon » avec « chausson » :

— Quelqu’un a-t-il aperçu la voiture stationnée il y a une dizaine de minutes de l’autre côté de la route ?

Le tenancier du café quitta son comptoir et alla baisser le volume du jukebox, changeant le chanteur hurlant en asthmatique aphone.

— Quelqu’un a-t-il aperçu la voiture stationnée il y a une dizaine de minutes de l’autre côté de la route ? répéta Morane.

Un petit homme coiffé d’un béret basque se dressa.

— J’l’ai vue, dit-il. Une cage pareille, comment que j’aurais pu faire sans la voir ? Juste comme j’entrais ici, un homme y grimpait. La bagnole voulait sans doute pas se mettre en route, car l’homme a tripoté pendant une minute ou deux au démarreur, puis l’a filé comme un bolide.

— Pouvez-vous me dire comment cet homme était habillé ? interrogea encore Morane.

Le béret basque fut secoué de droite à gauche, ce qui indiquait de l’incertitude de la part de son propriétaire.

— Comment l’était habillé ? Difficile à dire… Faisait assez sombre et…

— Est-ce que, par hasard, il n’aurait pas porté un complet à carreaux ? interrompit Bob.

Le visage insignifiant de l’homme au béret basque s’éclaira, comme sous le coup d’une soudaine révélation.

— Un costume à carreaux ! s’exclama-t-il. J’ai pas bien prêté attention mais, à c’t’heure que vous l’dites, j’y suis : l’avait bien un costume à carreaux !

Bob serra les poings. Non seulement l’inconnu avait dérobé la capsule atomique du professeur Flandre mais, après avoir bousculé Bill dans sa hâte, il s’était encore payé le luxe de fuir en lui volant sa voiture, à lui, Morane.

« Si jamais le quidam me tombe sous la main », songea Bob.

Mais, presque aussitôt, il pensa que, sans doute, la capsule du professeur Flandre avait plus d’importance qu’une auto, fût-elle une Jaguar faisant la fierté de son propriétaire. Après avoir consulté rapidement l’indicateur des téléphones, il décrocha l’écouteur du poste posé sur le coin du comptoir et forma rapidement sur le cadran le numéro de la première division de police, dont le commissaire en chef était, sinon un ami, du moins une de ses bonnes connaissances.



Chapitre II

Le commissaire Van Eyck arriva avec son équipe un quart d’heure exactement après l’appel lancé par Morane. À présent, le policier, Flandre, la fille de ce dernier, Bill Ballantine et Bob se trouvaient assis autour de la table de travail du savant. Quand celui-ci voulut relater les circonstances de l’agression dont il venait d’être victime, Van Eyck lui coupa aussitôt la parole.

— Minute, professeur. Ne mettons pas la charrue avant les bœufs… On vous a dérobé votre… capsule atomique. Voilà un fait établi. Pourtant, afin que nous puissions évaluer l’importance de ce vol, peut-être serait-il souhaitable que vous nous parliez avant tout de ladite capsule, que vous nous disiez pourquoi sa disparition vous terrorise à ce point…

Le physicien passa un doigt tremblant sur sa mâchoire tuméfiée et balbutia :

— Pourquoi cette disparition me terrorise à ce point ?… Vous ne vous rendez pas compte, commissaire !… Vous ne vous rendez pas compte !…

— C’est ce que j’aimerais justement : me rendre compte, insista le policier.

Le professeur Flandre s’éclaircit la voix et fit un effort pour maîtriser la panique qui s’était emparée de lui.

— Vous allez vous rendre compte, commissaire, vous allez vous rendre compte, fit-il sur un ton plein d’amertume.

Et, aussitôt, il enchaîna :

— Depuis longtemps, je cherche à rendre plus maniable l’énergie atomique afin d’en rendre l’utilisation moins dangereuse. Tout d’abord, comme d’autres l’ont fait avant moi, je m’attachai au problème de la bombe, point de départ de toutes les expériences. Plus tard, une fois arrivé à des résultats concluants, je comptais appliquer ceux-ci à un réacteur dont j’avais déjà, dans les grandes lignes, dressé les plans. Après des années de tâtonnements, et servi par un appareillage de mon invention, je réussis à mettre au point une bombe extrêmement réduite et puissante. Guère plus grosse qu’un œuf de poule, elle était contenue dans une enveloppe d’un alliage spécial à travers laquelle courait un champ magnétique artificiel limitant la radioactivité et empêchant l’expansion de l’énergie. Il suffisait d’un choc assez violent pour détruire cet équilibre et provoquer l’explosion de la bombe. À plusieurs reprises, au fur et à mesure que mes recherches progressaient, j’avais reçu des offres alléchantes de plusieurs nations étrangères désireuses de me racheter, à des fins guerrières, mon invention. Comme, au contraire, cette invention ne devait être qu’un premier pas vers une utilisation uniquement pacifique de l’atome, je refusai toutes les propositions qui me furent faites, même les plus mirifiques.

« Voilà une dizaine de jours, devant un petit comité de savants atomistes, je fis communication officielle de ma découverte et des progrès qui en découleraient dans la domestication de l’énergie nucléaire. Le lendemain, je recevais un coup de téléphone anonyme, par lequel on m’offrait une fois encore de m’acheter, pour une somme pharamineuse, le secret de mon invention. Je rejetai cette offre comme les précédentes.

« Ce fut voilà moins d’une heure que l’affaire rebondit, quand un homme demanda à être reçu par moi. Il se prétendait envoyé par un grand journal de New York et se disait désireux de m’interviewer. Ce fut ma fille qui lui ouvrit et, comme il portait un mot de recommandation d’un de mes excellents amis américains, ce fut sans méfiance que je le reçus. Pouvais-je un seul instant me douter que le mot de recommandation en question était un faux habilement exécuté ?

« L’interview se déroula normalement et, quand j’en vins à parler de la capsule, le pseudo reporter me demanda s’il pouvait la voir pour en prendre un cliché. Tout d’abord, je refusai. Enfin, péchant un peu par orgueil, je tirai la capsule du coffre et la déposai sur la table. Mon visiteur déclara alors qu’il préférait la photographier alors qu’elle reposait au creux du bloc de ciment lui servant d’écrin. Je me détournai pour aller prendre l’écrin en question, quand un coup violent m’atteignit à la mâchoire et me fit sombrer dans l’inconscience. Quand je repris conscience, Nadine et le commandant Morane étaient penchés sur moi, et la capsule avait disparu. Vous connaissez la suite…

Une soudaine lassitude sembla s’emparer du savant. Il poussa un soupir et, se passant la main sur le front, balbutia :

— J’ai été imprudent !… J’ai été imprudent !… Ah, si j’avais su !… Si j’avais su !…

Et, tout à coup, se dressant, il saisit à deux mains le bras de Van Eyck, pour clamer avec véhémence :

— Il faut l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard, commissaire !… Il faut l’arrêter !…

— Tout est déjà mis en œuvre pour cela, rassurez-vous, professeur. Ce que j’aimerais savoir, c’est l’ampleur des dégâts que pourrait occasionner votre capsule au cas où elle exploserait.

Le professeur Flandre secoua les épaules d’un air accablé.

— Ce serait terrible, murmura-t-il. Terrible… Je vous ai dit que cette bombe, en dépit de sa petite taille, possédait une grande puissance. Si un choc quelconque, assez violent, venait à rompre l’action du champ magnétique, la moitié d’une ville comme Bruxelles pourrait être dévastée. Un champignon de fumées radioactives s’élèverait au-dessus des décombres, allant semer la mort à des dizaines de kilomètres…

Un petit sifflement s’échappa entre les lèvres de Bill Ballantine.

— À présent, je comprends pourquoi notre espion au complet à carreaux semblait peu pressé de se colleter avec moi. Il craignait qu’un de mes coups ne déclenche le feu d’artifice… Brrr, je frémis à la pensée de ce qui aurait pu arriver si vous ne m’aviez pas retenu, commandant…

Personne, dans le bureau-laboratoire, ne semblait avoir entendu les paroles du colosse. Le commissaire Van Eyck considérait le professeur Flandre avec sévérité.

— Contrairement à ce que tout le monde a fait jusqu’ici, professeur, je ne vous féliciterai pas pour votre découverte. Peut-être est-il inutile de vous rappeler l’histoire de l’apprenti-sorcier…

La voix du physicien fut à peine audible.

— Je sais que je suis coupable, dit-il dans un souffle. J’aurais dû m’entourer de plus de précautions… Mais pouvais-je prévoir ?… Pouvais-je prévoir ?

Comme quelques minutes plus tôt, une soudaine fébrilité succéda à l’abattement du savant.

— Il faut faire quelque chose ! s’exclama-t-il. Alerter la population !… Évacuer la capitale !…

Mais Van Eyck secoua la tête.

— Non, fit-il. En agissant ainsi, nous sèmerions la panique. Il est possible d’ailleurs que notre voleur, que nous nommerons X pour l’instant, ait déjà quitté la ville…

Le commissaire se tourna vers un policier qui, agenouillé près de la muraille, s’occupait à raccorder le téléphone.

— Alors, cela avance-t-il, cette réparation ?

— J’ai presque terminé, monsieur le commissaire. Encore un fil à raccorder… Une épissure… un morceau de toile isolante… Là, ça y est… Voyez si cela fonctionne à présent…

Déjà, Van Eyck tendait la main vers le téléphone, quand ce dernier sonna. Le policier décrocha et porta le combiné à hauteur de son visage, pour dire aussitôt :

— Oui, c’est moi, Van Eyck… Vous m’appelez depuis cinq minutes ?… On était en train de réparer la ligne… Du nouveau ? Je vous écoute… On a repéré la Jaguar immatriculée XD 4477 ? Sur la route d’Anvers… Parfait… Il faut absolument que la circulation soit aussitôt détournée sur toute la longueur de cette route, qui devient interdite à tout véhicule. Sauf à la Jaguar… Laissez-la continuer… Avertissez la police anversoise… Mais, surtout, sous aucun prétexte, on ne doit tenter d’arrêter cette Jaguar… Vous m’entendez ? SOUS AUCUN PRÉTEXTE… L’homme qui la conduit est explosif !… La police de la route ? Qu’elle se contente de surveiller… Et celui qui contreviendrait à mes ordres serait vidé. M’entendez ? Vidé… Il ne lui sera même plus possible par la suite de trouver une place de balayeur de rues… Encore une chose : arrangez-vous pour qu’un hélicoptère vienne se poser, avant dix minutes d’ici, dans le parc du professeur Flandre, à Boitsfort… Je vous rappellerai…

Le commissaire Van Eyck avait interrompu la communication. Il demeura un instant silencieux, les yeux baissés. Ensuite, il tourna ses regards vers le professeur Flandre et dit d’une voix que, visiblement, il s’efforçait de rendre calme :

— Voilà, professeur, les opérations contre votre voleur sont déclenchées. Le tout, à présent, est de parvenir à l’arrêter sans qu’il y ait de la casse. À ce sujet, j’aimerais d’ailleurs vous poser encore une question.

Le savant eut un signe de tête.

— Faites, commissaire…

— X, puisque jusqu’à nouvel ordre nous avons convenu d’appeler ainsi votre voleur, X donc a-t-il connaissance du danger qu’il court en transportant la capsule ?

— Il en a connaissance. Le croyant journaliste, je lui ai parlé des risques d’explosion en cas de choc.

Une moue plissa le visage coloré du commissaire.

— Gonflé, le type, murmura-t-il. Il sait ce qu’il risque et, en dépit de cela, il file avec la capsule. Autant aller construire sa maison au sommet du Krakatoa.

Durant un moment, Van Eyck resta songeur, puis il continua :

— Puisque X file sur Anvers, tout indique qu’il compte s’embarquer. Il doit s’agir d’un espion professionnel et il est probable qu’un bateau quelconque, sans doute un cargo à bord duquel il pourra monter en douce, l’attend pour le mener, avec la capsule, vers une destination inconnue.

— Et pourquoi ne pas le laisser fuir, glissa Ballantine, et lui donner la chance d’aller… exploser ailleurs ?

Morane leva des yeux réprobateurs sur son ami.

— Non, Bill, ce ne serait pas une solution. Ce n’est pas en déplaçant le danger qu’on le supprime. Et puis, il est fort possible qu’à bord du cargo en question attend un écrin de ciment en tous points semblable à celui-ci, trop lourd à transporter. Dans cet écrin, la capsule serait en sécurité et pourrait être livrée à ceux qui la convoitent. Une telle circonstance accroîtrait le danger d’une guerre atomique. Non, il faut arrêter X au plus vite et mettre la capsule en sûreté…

— Voilà qui est parlé ! s’exclama le commissaire Van Eyck. Cependant, il est probable que X réussira à atteindre Anvers. On ne peut en effet tenter de stopper sa voiture – ou tout au moins la vôtre, commandant Morane –, sans risquer de provoquer un choc qui occasionnerait la déflagration tant redoutée. À moins qu’une panne d’essence…

— Il ne faut pas espérer une telle éventualité, dit Morane. Lorsque ma voiture m’a été volée, je venais de faire le plein.

Le policier eut un geste vague.

— Tant pis, tant pis, fit-il. Tout ce que nous pouvons espérer, c’est réussir à nous emparer de lui avant qu’il ne quitte le pays… ou avant qu’une maladresse de sa part ne provoque l’explosion de la capsule.

Van Eyck se tourna vers le professeur Flandre.

— Il nous faudra quelqu’un qui puisse identifier de façon précise le fuyard. Vous m’avez dit tout à l’heure que votre fille avait introduit X auprès de vous. Elle me rendrait grand service en m’accompagnant à Anvers.

— Pourquoi Nadine irait-elle à ma place ? fit le physicien sur un ton légèrement agressif. Je puis, moi aussi, identifier ce scélérat…

— J’y ai songé, professeur, mais vous venez de subir une violente commotion et avez besoin de repos. En outre, ce n’est pas la première fois que l’on kidnappe un savant et je préfère ne pas courir de risques. Il ne faut pas douter que X fasse partie d’une organisation puissante. On vous a subtilisé la capsule ; on peut également tenter de vous enlever. Un savant atomiste de votre valeur serait une précieuse recrue pour une puissance étrangère. Voilà pourquoi je préfère vous savoir ici, sous la protection de mes agents.

Le visage du savant pris une expression hostile.

— Si je comprends bien, commissaire, je suis prisonnier chez moi…

Mais Nadine ne lui laissa pas le temps d’achever.

— Le commissaire a raison, père, déclara-t-elle d’une voix ferme. Les gens sur l’ordre desquels X a dérobé la capsule peuvent également tenter quelque chose contre vous. Il faut absolument que vous soyez protégé. En outre, après le choc que vous venez de recevoir, il vous faut du repos si vous ne voulez pas risquer des troubles graves. J’irai donc à Anvers pour, si l’on parvient à capturer votre voleur, aider à l’identifier…

Cette fois, ce fut de l’inquiétude qui se peignit sur les traits du physicien.

— Mais songe au danger, Nadine. Pendant que tu seras à Anvers, la capsule peut exploser et…

— Je courais le même danger ici, père, quand vous travailliez à votre découverte et que je vous aidais. Et puis, comme vient de le dire Bob, si la capsule était malheureusement livrée à ceux qui la convoitent, cela augmenterait les risques d’une guerre atomique. Il faut à tout prix que cela soit empêché, père…

Pendant que la jeune fille parlait, Morane considérait le fin profil que la lumière de la lampe posée sur le bureau, cernait d’or. Il admirait la voix ferme de cette jeune fille, encore presque une enfant, au moment où elle prenait une décision qui allait peut-être la mettre en grand péril.

Et ce fut presque malgré lui qu’il déclara, à l’adresse de Van Eyck :

— Je vous accompagnerai également, commissaire. J’ai vu, moi aussi, le voleur et je pourrai peut-être vous aider.

Il se mit à rire et continua :

— Et puis, ne s’agit-il pas de ma voiture ?…

Le Français se tourna vers Ballantine, pour demander :

— Et toi, Bill, cela te dirait-il de visiter le port d’Anvers ?

Le géant haussa les épaules, tandis que ses lèvres dessinaient une grimace pouvant passer pour un sourire.

— Vous savez bien, commandant, que j’ai toujours aimé les voyages. Un de ces jours, vous me demanderez d’aller faire un petit tour en Enfer en votre compagnie, et nous n’en reviendrons pas. Enfin, rôtis pour rôtis, autant aller à Anvers. C’est moins loin que l’Enfer. Et puis, la bombe atomique, c’est quand même moins démodé que les flammes du vieux Nick 1 !

La pointe d’humour un peu amer de l’Écossais n’eut pas d’écho en un moment aussi grave.

— Eh bien ! se contenta de constater le commissaire Van Eyck, voilà nos effectifs augmentés de deux bonnes recrues. L’aide du commandant Morane et de son ami Bill Ballantine n’est pas à dédaigner, et si nous ne parvenons pas à capturer ce maudit X, c’est que le sort nous sera contraire.

S’interrompant, le policier jeta un coup d’œil à sa montre.

— Tout ce qui nous reste à faire, continua-t-il, c’est attendre l’hélicoptère qui doit nous mener à Anvers. Il ne saurait plus tarder à présent. Peut-être serait-il temps que je donne un nouveau coup de fil pour communiquer mes ordres de dernière minute.

Et, comme le commissaire Van Eyck se penchait vers le poste téléphonique, Bob Morane sentit soudain un froid glacial naître au creux de ses épaules. Et il comprit que c’était la peur. Non une peur panique, impossible à contrôler, mais une peur insidieuse et pourtant lourde, un peu semblable à celle qui étreint le soldat avant l’assaut. Poursuivre un homme n’était rien pour Morane qui, au cours de son existence aventureuse, avait souvent déjà pris part à des chasses de ce genre. Mais l’espion qu’ils allaient traquer, ses compagnons et lui, n’était pas un homme comme les autres. Il portait la mort et pouvait à tout moment, à la suite d’une quelconque maladresse, anéantir avec lui, dans une apothéose tragique, non seulement ceux qui le poursuivaient, mais aussi d’innombrables innocents, victimes de l’orgueil d’une humanité inconsciente, prête à sacrifier jusqu’à sa propre sécurité à la science et au progrès.



Chapitre III

Éclairée par sa double file de lampadaires à vapeur de mercure, la route Bruxelles-Anvers se détachait, tel un long ruban orangé, sur l’étendue des campagnes noyées d’ombre. De place en place, le long de ce ruban, les enseignes au néon des stations d’essence éclataient en gerbes multicolores. Toutes les voies d’accès à la route ayant été barrées, les véhicules étaient rares, et ceux que l’on apercevait devaient appartenir à la police qui surveillaient le passage de la Jaguar.

Depuis Bruxelles, l’hélicoptère, à bord duquel avaient pris place Nadine Flandre, le commissaire Van Eyck, Bob Morane et Bill Ballantine, survolait la route à basse altitude. Ils approchaient d’Anvers cependant, dont les lumières s’étalaient devant eux, presque jusqu’au fond de l’horizon, et ils n’avaient toujours pas découvert la voiture volée.

Une intense contrariété se peignait sur les traits du commissaire.

— X aurait-il réussi à disparaître dans la nature ? murmura-t-il.

Ces paroles avaient été couvertes par le puissant vrombissement des rotors mais, pourtant, les passagers de l’appareil, tous saisis d’une même préoccupation, en avaient deviné le sens et une sourde inquiétude régnait à l’intérieur de l’étroite cabine. Si le voleur avait réussi à brouiller ses traces, la situation, de dramatique, deviendrait catastrophique avec cet homme, porteur de la capsule qui, à tout instant, pouvait exploser, circulant librement sans qu’il fût possible de contrôler ses faits et gestes. Qu’il fasse une chute, qu’il soit pris en écharpe par un véhicule quelconque, et ce serait l’irréparable désastre qui occasionnerait la mort de milliers d’individus, livrerait des centaines d’hectares à la radioactivité.

Déjà, les faubourgs du grand port aggloméraient leurs maisons de part et d’autre de la chaussée quand, tout à coup, Bob Morane tendit le bras, désignant, à travers la coupole de plexiglas, un point devant lui.

— Là ! s’exclama-t-il. C’est elle !…

Tous les regards se tournèrent vers un véhicule filant à belle allure. En dépit de l’éloignement relatif, on pouvait se rendre compte qu’il s’agissait bien là d’une voiture de sport, basse et longue de capot.

Le commissaire Van Eyck fit signe au pilote de descendre davantage et de se rapprocher de l’auto. Bientôt l’hélicoptère fut à hauteur des toits, à trente ou quarante mètres à peine en arrière du véhicule, dont la couleur gris clair apparut nettement, ainsi que la plaque française, lettres et chiffres blancs sur fond noir.

— Pas d’erreur, fit Ballantine, c’est bien la Jag du commandant !

Van Eyck se tourna vers Morane et l’interrogea du regard. Le Français hocha la tête affirmativement, en disant :

— C’est bien ma voiture, commissaire. Vous pouvez en tête assuré…

Un léger sourire apparut sur les traits jusqu’alors renfrognés du chef de la police, qui paraissait soudain rasséréné.

— Jusqu’à présent, tout se déroule donc suivant nos plans. Il est inutile de vouloir suivre davantage le fuyard. De toute façon, dans le dédale des rues, nous ne tarderions pas à le perdre de vue. Il est d’ailleurs fort possible, sinon certain, que la police anversoise l’ait déjà pris sous sa surveillance…

Le commissaire toucha l’épaule du pilote et jeta :

— Au jardin zoologique à présent !…

C’était en effet dans le zoo, fermé à cette heure, que Van Eyck avait choisi de se poser, et cela afin que l’atterrissage d’un hélicoptère en pleine ville n’éveillât l’attention de la foule.

Quelques minutes plus tard, après avoir bondi par-dessus la gare centrale, l’appareil descendait sur la pelouse s’étendant devant la vieille singerie. Quand les rotors eurent été stoppés, Van Eyck, Nadine Flandre, Bob et Bill Ballantine sautèrent sur le sol. Aussitôt, un homme en civil, suivi par plusieurs agents de police en uniforme, s’avança à leur rencontre. Il serra la main au commissaire Van Eyck qui, rapidement, le présenta à ses compagnons comme étant le commissaire Jan Merks, commandant la police anversoise. Quand ces présentations furent faites, Van Eyck demanda, à l’adresse de son confrère :

— Avez-vous des nouvelles de notre gibier, Jan ?

Merks eut un signe de tête affirmatif. C’était un homme de taille moyenne, mais bâti comme un déménageur. La tête lourde et plate, le poil rougeoyant, il donnait l’impression, à chaque geste qu’il faisait, de vouloir foncer sur un obstacle.

— Des nouvelles ? fit-il. Je viens d’en recevoir… La Jaguar grise immatriculée XD 4477, plaque française, est entrée dans la ville. Elle se dirige vers le port.

— Tout se passe bien comme nous l’avions prévu, constata Van Eyck avec satisfaction. Si notre homme se dirige vers le port, c’est qu’il compte s’embarquer sur quelque rafiot. Pourvu qu’il atteigne le port sain et sauf et n’entre pas en collision avec un chauffard. Dans ce cas…

Un arbuste poussait là, juste à point pour que le policier portât la main à son tronc afin de, suivant l’expression consacrée, « toucher du bois » et conjurer ainsi le mauvais sort.

Le commissaire Merks avait désigné une auto noire stationnant à peu de distance, dans une allée, et dont la haute antenne, complètement déployée, brillait dans la pénombre, disant clairement qu’il s’agissait là d’une voiture-radio.

— Allons de ce côté, fit Merks. Cette auto est en liaison constante avec celles qui patrouillent dans la ville et dans les installations portuaires. Minute par minute, nous serons tenus au courant des événements.

Les quatre hommes et la jeune fille se tenaient depuis quelques secondes à peine auprès de la voiture-radio, quand le timbre du récepteur grésilla. Le policier qui se tenait à l’écoute prit la communication et parlementa durant quelques minutes, en langue flamande, avec un interlocuteur invisible. Ensuite, il se tourna vers le commissaire Merks et, toujours en flamand, lui parla sur un ton animé. Dès les premières paroles, le policier avait sursauté. Lorsque son subordonné eut fini de parler, il se tourna vers Bob Morane, Van Eyck et leurs compagnons, pour traduire :

— La Jaguar s’est arrêtée devant l’entrée principale du port. L’homme qui la pilotait s’est laissé appréhender sans résistance.

— L’homme qui la pilotait… appréhendé ? explosa Morane. Et il portait bien…

— Un complet à carreaux, oui, enchaîna le commissaire Merks. Notre gaillard se trouve à présent au commissariat du port.

— Alors, que faisons-nous ici ? lança encore le Français. Tous au port, afin que nous puissions identifier au plus vite notre homme et mettre cette satanée capsule en sécurité !

*
* *

Sa sirène mugissante, la voiture de police filait à travers la ville, brûlant les feux rouges, faisant fi des « sens interdit », prenant les tournants sur les chapeaux de roues et secouant ses passagers comme paquets de linge sale.

Entassés à l’intérieur, Bob Morane, les commissaires Van Eyck et Merks, Bill Ballantine et Nadine Flandre n’avaient qu’une pensée : atteindre au plus vite le port.

L’avenue de Keyser, puis le Meir, furent franchis en trombe et, une minute plus tard, la voiture, après un virage savant, s’immobilisa devant la grille du port. La première chose que Bob aperçut en mettant pied à terre fut la Jaguar abandonnée à quelques mètres de là, au bord du trottoir. Il se précipita vers elle, jeta un coup d’œil à la carrosserie pour se rendre compte si elle était bien intacte. Ensuite, ouvrant la portière, il inspecta rapidement le tableau de bord, sous lequel il trouva des fils noués ensemble afin de permettre à la voiture de démarrer sans le secours de la clé de contact. Le commissaire Van Eyck avait rejoint Morane.

— C’est bien votre voiture ? interrogea-t-il.

Bob eut un signe affirmatif.

— Aucune erreur, répondit-il. Je la connais pour l’avoir démontée et remontée moi-même, pièce par pièce. Elle me paraît en bon état. À part ces fils arrachés et noués bien sûr… Un bon raccord, un peu de toile isolante et tout sera vite remis en ordre…

Le Français demeura un instant songeur, puis il se détourna, disant :

— À présent, allons jeter un coup d’œil sur notre gibier…

Quand ils pénétrèrent dans le poste de police, une douzaine d’agents, en civil et en uniforme, s’y tenaient. Deux d’entre eux, debout de part et d’autre du bureau, braquaient leurs mitraillettes sur un individu qui, assis, tournait le dos à la porte. Nadine, Bob et Ballantine échangèrent alors de brefs regards car le prisonnier portait un costume à carreaux dans lequel ils reconnurent celui dont X était vêtu lors de sa visite chez les professeur Flandre.

Une joie soudaine embrasa Morane à la pensée que, déjà, le danger était conjuré, que bientôt la capsule aurait réintégré son écrin de ciment. C’est alors que, lentement, l’homme au complet à carreaux pivota sur son siège et se tourna vers les nouveaux venus. Une triple exclamation fusa d’entre les lèvres de Nadine, de Morane et de Bill.

— Ce n’est pas lui !

— Mais ce n’est pas notre homme !

— Jamais vu c’type là d’ma vie !

Le commissaire Van Eyck avait bondi, tout à fait comme si l’on venait de le souffleter.

— Vous êtes certains ? hurla-t-il comme s’il soupçonnait la jeune fille et les deux amis de mensonge. Vous êtes certains ?

— Tout à fait certains, commissaire, répondit froidement Morane, déjà revenu de sa surprise. Notre voleur avait un visage en lame de couteau, des yeux sombres… Au contraire, cet individu à la figure ronde et ses yeux sont bleus… Il ne ressemble pas du tout à X, cela je puis vous l’affirmer, commissaire…

Comme un noyé cherchant une ultime corde de salut, Van Eyck se tourna vers Nadine et Ballantine, mais il n’obtint d’eux que des signes de tête négatifs qui voulaient dire eux aussi : « Le commandant Morane a raison. Cet individu ne ressemble pas du tout à X ».

Tandis que le policier bruxellois se laissait aller doucement au désespoir, Bob, lui demeurait songeur, considérant l’homme au complet à carreaux toujours assis devant lui, un sourire un peu narquois errant sur ses traits vaguement mongoloïdes, grossièrement dessinés dans une face ayant à peu près la forme d’un fromage de Hollande.

— Pourtant, finit par constater Bob, le tissu est bien le même. Des carreaux d’un brun rougeâtre sur fond beige. Je donnerais ma tête à couper que les deux complets ont été coupés dans la même pièce… Il est aisé de deviner l’astuce. À un moment donné, le vrai X a quitté ma voiture pour laisser la place à un complice habillé comme lui. De cette façon, tandis que nous concentrions notre attention sur la Jaguar, il lui était aisé d’échapper à notre surveillance.

Le commissaire Van Eyck approuva.

— Cela doit s’être passé de cette façon, en effet. Donc, nous voilà maintenant moins avancés qu’au début, X est toujours en liberté, la capsule en poche, avec cette différence qu’à présent nous nous trouvons totalement impuissants à contrôler ses faits et gestes. Le danger en est donc accru d’autant et…

Le policier s’interrompit brusquement. Une flamme d’espoir brilla dans ses regards et il murmura :

— À moins que…

Il tourna la tête vers les agents.

— Avez-vous fouillé votre prisonnier ?

L’un des interpellés désigna quelques objets posés sur la table.

— C’est tout ce que nous avons trouvé sur lui, répondit-il.

Rapidement, Van Eyck jeta un coup d’œil sur lesdits objets. Il y avait là un portefeuille, des pièces de monnaie, un canif, un paquet de cigarettes entamé, un briquet à amadou et un vieux ticket de cinéma.

C’était tout. Bien entendu, la capsule atomique du professeur Flandre brillait par son absence.

— Il fallait s’y attendre, ronchonna Van Eyck. Trop beau pour être vrai… Reste la voiture…

— Espérez-vous y trouver ce que nous cherchons ? interrogea Morane.

Van Eyck haussa les épaules.

— Je n’espère rien, commandant Morane. Je ne veux rien laisser au hasard, tout simplement.

— Vous avez raison, commissaire, reconnut Bob. Il ne faut rien laisser au hasard…

Se tournant vers Ballantine, il enchaîna :

— Allons donc jeter un coup d’œil dans la Jag, Bill.

Les deux amis sortirent aussitôt du poste de police. Pourtant, ils eurent beau fouiller consciencieusement la voiture, ils ne devaient rien découvrir, et ils furent bien obligés de revenir, les mains vides, auprès des policiers. Quand le commissaire Van Eyck et le commissaire Merks eurent connaissance de l’infructuosité des recherches, ils échangèrent un coup d’œil contrit.

— Il fallait s’y attendre, constata Merks. Ces gens-là ont mis tous les atouts dans leur jeu. Il est évident que nous avons affaire à une organisation puissante…

— Nous ne pouvons en douter, fit Van Eyck. Votre système de surveillance est-il toujours bien en place, Jan ?

— Toujours, répondit Merks. J’ai fait tout ce qu’il m’était possible de faire en attendant des renforts militaires, qui ne vont d’ailleurs pas tarder à m’être fournis. En attendant…

— En attendant, fit le commissaire Van Eyck, nous ne pouvons qu’espérer un renseignement ou l’autre qui nous mettra sur la trace de X, du vrai cette fois.

Le chef de la police bruxelloise se tourna vers l’homme au complet à carreaux qui, durant tout ce temps, était demeuré assis sur sa chaise, sans paraître prêter la moindre attention à ce qui se passait autour de lui, comme si tous ces événements lui étaient étrangers.

— Et vous, l’ami, glapit Van Eyck en brandissant un doigt épais de lutteur, votre compte est bon…

Le faux monsieur X se mit à rire doucement, ce qui plissa ses paupières jusqu’à rendre ses yeux à peine plus grands que des boutons de bottines.

— Tout ce que l’on pourra me reprocher, dit-il calmement, c’est d’avoir volé une voiture. Qu'y puis-je si j’aime les belles machines puissantes, pareilles à des pur-sang de la route ? Et puis, il faut encore que le propriétaire de la voiture porte plainte…

— Il portera plainte, rassurez-vous, il portera plainte, fit Van Eyck en s’adressant en même temps à Morane.

Bob ne jugea pas utile de faire le moindre commentaire. Certes, qu’on lui eût volé sa voiture l’avait chagriné, mais il l’avait retrouvée à présent. Et puis, qu’importait une voiture, si précieuse lui fût-elle dans les circonstances présentes ? Le Français songeait à cette grande cité sur laquelle, en ce début de nuit, pesait une terrible menace, celle-là même qui, jadis, avait pesé sur les villes japonaises de Hiroshima et Nagasaki. Il songeait à ces hommes, à ces femmes qui s’entassaient dans les cinémas, les cafés, les théâtres ou qui, chez eux, s’adonnaient aux paisibles joies familiales et qu’à tout moment un souffle mortel, embrasé, pouvait détruire ou condamner à la mort lente, grignotante, des atomisés.

Rompant le silence, la sonnerie du téléphone coupa les pensées sinistres de Morane. Un policier décrocha et échangea des paroles en flamand avec un interlocuteur invisible. Ensuite, il reposa le combiné sur sa fourche, pour porter ses regards vers Van Eyck et Merks.

— Une auto a été volée il y a une demi-heure environ à l’entrée de la chaussée de Malines. Elle vient d’être retrouvée à proximité du Kattendijkdok. Une vieille femme a vu un homme en descendre. Il portait un complet à carreaux en tous points semblable à celui-ci…

En prononçant ces mots, l’agent désignait le faux X. Le commissaire Van Eyck parut avoir retrouvé soudain une partie de sa confiance.

— Allons, fit-il en témoignant d’une joie peut-être un peu trop ostentatoire pour qu’elle fût réelle, nous avions tort de désespérer. Si je ne me trompe, le Kattendijkdok fait partie des installations du port. C’est donc bien de ce côté que X a affaire. Avec l’aide de Dame la Chance, peut-être réussirons-nous encore à lui mettre la main dessus… Qu’en pensez-vous, commandant Morane ?

Bob ne répondit pas. Il connaissait bien Dame la Chance. C’était une vieille amie, et il la savait à la fois charmante, coquette et volage.



Chapitre IV

Monstre aux têtes bourgeonnantes, aux multiples ventres, aux membres tentaculaires, le port étendait le complexe de ses docks, de ses chenaux et de ses écluses sous la grande feuille plombée de la nuit, au centre de laquelle la lune brillait net, comme passée à l’encaustique. Adossé au pilier de tôle d’une grue roulante, non loin de l’embouchure du Kattendijksluis, Morane promenait des regards attentifs autour de lui. Il avait accepté de prendre part à cette surveillance discrète, qui, s’étendant à toutes les installations portuaires, pouvait seule permettre d’intercepter le mystérieux monsieur X et, ainsi conjurer la menace qu’il charriait avec lui. Des quais de l’Escaut aux lointains Petroleumdok et Hansadok, des policiers avaient été disséminés afin de repérer et d’appréhender X, si celui-ci ne s’était pas déjà réfugié sur le bâtiment à bord duquel, selon toute probabilité, il comptait quitter le pays. La liste de tous les navires devant lever l’ancre dès l’aube avait été dressée et si, en fin de nuit, le fuyard n’était pas arrêté, ces navires seraient fouillés. Bob doutait cependant de l’efficacité de cette dernière opération car, à différentes reprises déjà, les circonstances l’avaient obligé à voyagé comme stowaway 2 et il savait combien il était aisé de se dissimuler, surtout avec la complicité de l’équipage – comme ce devait être le cas pour X – à bord d’un de ces univers en miniature qu’est un grand vaisseau moderne.

« Il nous faut retrouver notre homme avant qu’il ne se soit embarqué, pensait Morane. Dans le cas contraire, il nous resterait bien peu de chances de mettre la main sur lui. »

Si X parvenait à quitter le pays, cela serait lourd de conséquences pour l’avenir. En possession de la découverte du professeur Flandre, une puissance belliqueuse pourrait être plus facilement tentée de déclarer une guerre d’extermination au reste de l’humanité. Morane et les policiers avaient compris également combien il serait dangereux d’interdire complètement l’entrée du port à X car, dans ce cas, ce dernier fuirait à travers la ville, à la merci d’un accident qui, à tout moment, pourrait provoquer la catastrophe. Ce qu’il fallait, c’était permettre à l’espion de pénétrer dans les docks, pour s’emparer de lui par surprise. Pour ces raisons, la surveillance avait été organisée avec le plus de discrétion possible et l’on n’y avait employé que des agents en civil. Le fuyard ayant été aperçu non loin du Kattendijkdok, c’était de ce côté que Morane, Bill Ballantine et Nadine Flandre – cette dernière accompagnée d’un policier – avaient été postés, car eux seuls étaient capables d’identifier l’homme au complet à carreaux.

Il y avait une demi-heure à présent que Bob était en faction, adossé dans l’ombre à son pilier de grue, et il commençait à trouver le temps long. Il avait beau scruter les profondeurs des entrepôts, les mille cachettes que pouvaient former les ballots, les caisses, les barils entassés sur le quai, il ne distinguait pas la moindre présence suspecte. Devant lui, entre deux cargos amarrés, c’était l’étendue plate et grise de l’Escaut, où se dénouaient quelques écharpes de brume, avec, au-delà, les rares lumières de Sainte-Anne à peine poussée hors des landes sableuses.

Bob étouffa un bâillement et passa par trois fois les doigts dans la brosse de ses cheveux. Ensuite, il songea qu’il était en train de guetter la venue d’un homme assurément dangereux et qu’il n’était même pas armé. À quoi bon l’être d’ailleurs, puisqu’il avait été décidé qu’en aucune circonstance on ne devait ouvrir le feu sur X, même si celui-ci faisait usage d’un revolver. En effet, l’impact d’un projectile pouvait rompre l’équilibre du champ magnétique de la capsule, ce qui provoquerait immanquablement l’explosion.

À nouveau, Morane étouffa un bâillement. À une centaine de mètres de lui, plus en arrière vers la Bonapartesluis, Bill se tenait posté lui aussi. Nadine, elle, se trouvait de l’autre côté du chenal, non loin des cales sèches.

Pour tromper l’ennui et la lassitude qui commençaient à l’envahir, Bob aurait volontiers fait un bout de causette avec Bill, mais il savait ne pouvoir quitter son poste, car l’enjeu de cette petite partie de cache-cache à laquelle il se livrait était trop important.

De longues minutes s’écoulèrent encore, dans un silence troublé seulement par le clapotis de l’eau contre les coques.

Et, soudain, Morane se raidit, prêtant l’oreille. Un bruit lui parvenait, celui de pas feutrés qui se rapprochaient. Quelqu’un était là, qui s’avançait vers lui, soucieux semblait-il de ne pas se faire entendre.

Retenant son souffle, prêt à parer à toute attaque, Bob s’enfonça davantage encore dans l’ombre du pilier. Les pas se rapprochaient toujours davantage, et Bob se posait la question suivante : qui pouvait, à part un ennemi, s’avancer ainsi en tapinois ? Qui d’autre, peut-être, que X lui-même ?

Les bruits de pas retentissaient plus près maintenant. Bien que l’on essayât de les amortir. Morane pouvait reconnaître la marche d’un homme lourd, puissant. L’inconnu ne devait plus être qu’à quelques mètres, car Bob pouvait également entendre son souffle. Il banda ses muscles, prêt à bondir, quand une voix toute proche, une voix qu’il reconnut aussitôt, demanda dans un murmure :

— Commandant, vous êtes là ?

Morane se détendit et laissa échapper un soupir de soulagement.

— Bill, dit-il sur le même ton que son ami. Que fais-tu là ? Pourquoi as-tu quitté ton poste ? Encore un peu, et je te tombais dessus…

Le Français s’était légèrement écarté du pilier et, à présent, il pouvait distinguer, dans la pénombre, la chevelure de cuivre rouge et la tache claire de la chemise du colosse.

— C’est justement pour que vous ne me tombiez pas dessus que je vous ai appelé, commandant, expliqua, toujours à voix basse, Bill Ballantine. Je n’ai pu le faire plus tôt. J’avais peur qu’on nous entende. Mais ne restons pas là. On pourrait nous voir…

La large main de l’Écossais se plaqua sur la poitrine de Morane, qui fut repoussé dans l’ombre du pilier, où Bill vint le rejoindre.

— Ah çà ! fit Bob avec impatience, me diras-tu ce qui se passe ?

Le géant posa un doigt sur ses lèvres et murmura :

— Chut !… Plus bas… Inutile de nous faire repérer…

Il jeta un rapide coup d’œil derrière l’angle du pilier, puis dit encore, dans un souffle :

— J’étais à mon poste, et je commençais à trouver le temps long quand, soudain, qui aperçois-je, venant vers moi ? Monsieur Boum-Boum en personne… Je veux dire X… Il longeait le quai en promeneur, sans paraître se soucier d’être vu… Comme il portait un chapeau au bord rabattu, je n’ai pu voir son visage, mais le costume à carreaux y était. Il n’y avait pas à s’y tromper… Comme il se dirigeait de ce côté, je suis venu vous rejoindre afin que nous puissions l’assaillir ensemble sans lui laisser la chance de résister…

— X en personne ! fit Bob. Es-tu sûr que… ?

La main de l’Écossais serra le bras de Morane.

— Silence, souffla-t-il. Il vient…

Nettement à présent, on percevait un bruit de pas qui se rapprochaient. L’homme qui marchait là semblait, comme l’avait dit Ballantine, peu soucieux de se faire remarquer et Bob, de l’endroit où il se trouvait, ne pouvait se rendre compte s’il s’agissait bien de monsieur X. Bill, lui, adossé à l’angle même du pilier, était mieux placé pour regarder. Il jeta un coup d’œil dans la direction d’où venaient les pas. Aussitôt, il rentra la tête.

— Pas à douter, murmura-t-il. C’est bien Boum-Boum… Quand il passe devant nous, on se jette sur lui et on l’immobilise sans même lui permettre de bouger le petit doigt.

Morane ne répondit pas. Le dos collé au pilier de tôle, il prêtait l’oreille au bruit de pas se rapprochant. Il se sentait calme, prêt à l’action, car il s’agissait d’assaillir X sans lui laisser le temps de résister, tout choc un peu violent pouvant, comme on le sait, provoquer l’explosion de la capsule.

Dans la position où il se trouvait, Bob était tourné vers un espace découvert des quais, à l’intersection du fleuve et du premier bief de l’écluse. Et, soudain, sur cet espace découvert, largement éclairé par la lune, une forme humaine se découpa. La silhouette d’un homme coiffé d’un feutre mou et vêtu d’un complet à carreaux bruns sur fond beige.

Durant un bref moment, Bob Morane eut l’impression que la démence allait s’emparer de son esprit. Cet homme, là, devant lui, c’était X. Ce même X dont les pas retentissaient, en même temps derrière son dos.

Bill ne devait pas avoir aperçu la silhouette, car il regardait dans la direction d’où venaient les pas.

— Il approche ! souffla-t-il. Tenons-nous prêts…

Brusquement, Bob sortit de l’étonnement dans lequel l’avait plongé l’apparition de la silhouette. Il tendit le bras vers celle-ci, à l’instant précis où elle disparaissait derrière des ballots.

— Tu t’es trompé, Bill, jeta-t-il. X est là, devant nous !…

Comme la silhouette venait de s’évanouir, Ballantine ne put l’apercevoir.

— Mais, commandant, ce n’est pas possible ! Il ne peut être où vous dites, puisqu’il est là, tout près, derrière nous… Commandant !…

Mais Bob, déjà, n’écoutait plus son compagnon, car il s’était rué vers l’endroit où l’homme au complet à carreaux venait de disparaître.

*
* *

Quand Morane atteignit et contourna les ballots derrière lesquels l’individu qu’il poursuivait avait disparu, il n’y trouva plus personne. Un bruit de course, sur la gauche, lui apprit que le fuyard venait de s’enfoncer dans le dock 29, univers de caisses, de balles, de marchandises de toutes sortes soigneusement estampillées et rangées, entre lesquelles étaient réservés des passages formant labyrinthe.

Sans attendre, s’orientant au son, Bob avait bondi sur les traces du fugitif. Ayant pénétré sous le couvert du veste hangar, il s’arrêta, prêtant l’oreille. Tout d’abord, il n’y eut que le silence, puis un bruit de caisse renversée attira son attention. Cela venait de la droite et Bob ne put s’empêcher de songer :

« Ce monsieur Boum-Boum, comme dirait Bill, me semble bien se moquer d’être entendu ou non. Pourvu qu’une de ces caisses ou de ces ballots, en lui dégringolant dessus, ne déclenche pas le feu d’artifice ! Dans ce cas, bonsoir la compagnie !… »

Morane filait déjà dans la direction d’où était venu le bruit et il ne tarda pas à atteindre un endroit où une caisse à demi démantibulée barrait le passage. Quant à Monsieur Boum-Boum, il brillait par son absence, bien entendu. Seul, le silence régnait à nouveau. Puis, sur la gauche à présent, encore un bruit. Cette fois, à la chute d’une caisse succéda immédiatement un tintinnabulement de verre brisé.

— Allez donc, faites chauffer la colle ! murmura Bob. Ma parole, X me paraît aussi maladroit qu’un dinosaure dans un magasin de poupées. On dirait qu’il tient vraiment à nous transformer en fumée. Essayons de lui faire entendre raison.

Plaçant les mains en porte-voix devant son visage, il se mit à crier :

— Hé, l’ami, cessez de vous agiter ainsi ! La bombe atomique que vous portez peut exploser sous un choc. Mieux vaut vous rendre, sinon vous risquez de nous faire sauter, et la moitié de la ville avec nous.

Là-bas, un rire métallique grinça, comme si l’on venait de frotter deux scies dents contre dents. Une voix clama :

— Si nous sautons avec la moitié de la ville, au moins nous n’irons pas seuls en enfer !… Si vous voulez me prendre, venez me chercher !…

— « Sois sans crainte, pensa Bob, je vais venir te chercher. Et, quand j’aurai mis la capsule en sûreté, je te passerai une de ces raclées à faire pâlir d’envie un punching ball… »

Tout en remuant ces projets à la fois belliqueux et saugrenus, le Français s’était mis à courir, sur la pointe des pieds, vers l’endroit où la voix avait résonné. La sueur couvrait son front, coulait le long de son cou, et il se rendait compte que, seule, la peur le faisait agir à présent. Non une peur qui le privait de ses moyens mais, au contraire, qui le remplissait d’une énergie décuplée, qui le rendait capable d’accomplir des exploits qu’il eût été impuissant à réaliser en temps normal.

Une seconde caisse renversée et ouverte comme une noix, des éclats de verre craquant sous ses semelles apprirent à Morane qu’il avait atteint l’emplacement où X se tenait quelques instant plus tôt. Le fuyard ayant fait accomplir à son poursuivant un grand arc de cercle à travers le dock, cet emplacement était situé en bordure des quais. Un bruit de galopade indiqua à Morane qu’une fois encore X s’était dérobé. Il bondit sur le quai pour apercevoir son adversaire qui filait en direction de Bonapartesluis.

— Pour la dernière fois, hurla Bob, je vous somme de vous rendre. Vous n’avez aucune chance de vous en tirer, et vous risquez de vous faire sauter…

Mais X, ne paraissant pas entendre, continuait à courir. Alors, Bob se lança sur ses talons, autant poussé par la colère et la peur que par la hâte d’en finir, de conjurer la menace. Plus rapide, il se rapprochait rapidement de son adversaire. Bientôt, il n’en fut plus qu’à vingt mètres, à dix, puis à cinq. Et, tout à coup, X glissa sur un rail, faillit perdre l’équilibre et choir lourdement. Pourtant, il réussit à retrouver son assise et reprit sa course. Pas pour longtemps car, soudain, comme il arrivait à hauteur d’une grue mobile, il s’immobilisa et fit face à Morane. Entre les doigts de sa main droite, il tenait une cigarette, tandis que, de la gauche, il soulevait son chapeau comme pour un salut.

— Auriez-vous du feu, par hasard ? demanda-t-il à l’adresse de Morane, tout en portant la cigarette à ses lèvres plissées par un sourire narquois.

Bob s’était arrêté à deux mètres de l’homme et il pouvait maintenant voir son visage, éclairé en plein par une des lampes électriques qui, de loin en loin, demeuraient allumées. Un visage maigre, au menton presque inexistant, au nez courbe, au front fuyant prolongé par une calvitie totale. Encore une fois, ce n’était pas X, et cela en dépit du complet à carreaux.

Le sourire narquois demeurait sur les lèvres de l’homme.

— Auriez-vous du feu ? demanda-t-il encore.

En Morane, quelque chose se brisa, comme si tout à coup ses nerfs le lâchaient, mais une colère dont il n’était pas maître submergea tout. Il bondit en avant. Son poing droit, lancé à toute volée, atteignit l’homme au creux de l’estomac. Il se plia en deux et tomba à genoux en haletant. Rapidement, Bob se pencha sur lui et le fouilla, sans découvrir, comme il s’y attendait, la moindre trace de la capsule.

Le Français se redressa et se mit à rire nerveusement.

— Une histoire de fou ! murmura-t-il. C’est une histoire de fou !

Une histoire de fou ! Ce l’était bien davantage encore que Bob ne l’imaginait, car au détour d’une pyramide de barils, Ballantine déboucha soudain. Il portait un homme inanimé sur son épaule. Un homme dont Morane ne pouvait encore voir le visage, mais qui était vêtu également d’un complet à carreaux bruns sur fond beige.

— Pendant que vous vous lanciez sur les traces de votre homme, commandant, expliqua le géant, je poursuivais le mien. Il a voulu se montrer méchant, et je l’ai envoyé faire un petit tour au paradis des boxeurs…

Ballantine fit glisser l’homme de son épaule et l’assit contre un pilier de grue, à proximité de l’adversaire de Morane, toujours plié en deux. Il s’agissait cette fois d’un individu à la figure carrée, aux yeux globuleux et au nez camard souligné par une touffe de poils châtains qui voulait ressembler à une moustache. Bob et son ami se trouvaient en présence de deux personnages vêtus de complets à carreaux identiques, mais aucun d’eux pourtant n’était X, cet espion fantôme, aux multiples visages.



Chapitre V

— Si je rêve, commandant, secouez-moi pour me réveiller, avait dit Bill Ballantine sur un ton où perçait l’incrédulité.

— Sois sans crainte, fit Morane. Bien que ce soit là une histoire à dormir debout, tu ne rêves pas.

Du menton, il désigna l’homme que l’Écossais venait de capturer, et il continua :

— Je suppose que tu l’as fouillé, Bill, et que tu n’as rien trouvé sur lui qui ressemblât à cette satanée capsule…

— Rien qui y ressemblât, en effet, répondit le colosse. De toute évidence, ces gens-là ne sont que des comparses.

— Assurément, approuva Morane. Ces deux hommes, tout comme celui arrêté tantôt, à l’entrée du port, sont là uniquement pour brouiller les cartes. Pendant que l’on s’occupe d’eux, le vrai X peut mener à son aise son petit jeu.

Ballantine serra des poings qu’il avait gros comme des têtes d’enfants.

— Quand je pense, grogna-t-il, que cet espèce de croquemitaine se promène librement, sans que nous parvenions à mettre la main dessus, avec en poche de quoi changer cette ville en un désert radio-actif ! Vous auriez dû me laisser le mettre hors d’état de nuire, ce soir, quand nous l’avons rencontré alors qu’il sortait de chez le professeur Flandre.

— Bien sûr, fit Bob, j’aurais dû te laisser faire. Tu aurais envoyé ton fameux crochet du gauche au corps juste sur la capsule et nous faisions le grand saut dans une apothéose digne des beaux jours de Bikini, ou presque…

Bob haussa les épaules, pour continuer :

— Après tout, qui sait si, à ce moment-là, nous n’avons pas reculé pour mieux… sauter !

L’homme que le Français avait frappé s’était assis aux côtés de son complice, qui venait d’ouvrir les yeux.

— Tiens, remarqua Ballantine, voilà notre gibier qui reprend du poil de la bête…

— Surveillons-les, conseilla Morane. On ne sait jamais… Ils pourraient être tentés de nous jouer un mauvais tour.

Un gros rire, faisant un peu songer au beuglement du taureau, échappa à Bill.

— Ne craignez rien de ce côté, commandant. Avant même qu’ils aient eu le temps de se mettre sur pied, je les aurais renvoyés au pays de Morphée. Pourtant, mieux vaut prendre nos précautions…

Avisant des bouts de corde traînant sur le sol, l’Écossais en ramassa plusieurs tronçons et, allant vers les deux forbans, il les força sans ménagement, l’un après l’autre, à s’allonger sur le ventre. En un tournemain, il leur eut attaché les poignets derrière le dos. Ensuite, les saisissant sous les aisselles, il les adossa au pilier de la grue.

— Les voilà réduits à l’impuissance, dit-il en se reculant. Dans la position où ils se trouvent, ils seraient incapables de se relever sans aide… Qu’allons-nous faire d’eux, commandant ?

— Les conduire jusqu’à la voiture de police stationnée non loin d’ici, dans Montevideostraat, et tu les mèneras jusqu’au bureau du port, où tu raconteras au commissaire Van Eyck dans quelles circonstances nous les avons capturés. Pendant ce temps, j’irai jeter un coup d’œil du côté des cales sèches, où se trouve Nadine, pour me rendre compte si tout s’y passe bien.

Aidant les deux complets à carreaux à se relever, les deux amis les poussèrent devant eux, les forçant à avancer. Ils sortirent des docks et gagnèrent la proche Montevideostraat, où stationnait la voiture de police qui, quelques minutes plus tard, emportait Bill et les prisonniers vers le commissariat du port.

Morane demeura seul. Adossé à la porte d’un entrepôt, il regarda la voiture s’éloigner. Quand elle eut disparu, il se passa les doigts de la main droite ouverte dans les cheveux et regarda autour de lui. La nuit était claire et paisible, et pourtant, à tout moment, à la suite d’une imprudence de X, qui méritait bien le surnom de Boum-Boum que lui avait donné Bill, cette nuit pouvait s’embraser, se changer en un océan de flammes dévorantes.

À trois reprises, Bob soupira, puis il secoua la tête.

— Une histoire de fou ! murmura-t-il encore. Vraiment une histoire de fou !

Lentement, comme s’il portait sur les épaules tout le poids d’une lourde menace, il se mit en marche en direction des cales sèches.

*
* *

Pour atteindre ces cales sèches, qui s’alignent sur l’une des rives du Kattendijkdok, il fallait franchir le pont enjambant l’écluse du même nom. Logiquement, Nadine et le policier qui l’accompagnait devaient se trouver quelque part dans les parages des cales 2 et 3, les moins profondes et qui étaient environnées de tout un complexe de hangars.

Quand il eut atteint le premier de ces hangars, Bob s’arrêta, cherchant à s’orienter, à distinguer les silhouettes de la jeune fille et du policier. Mais, autour de lui, il n’y avait que des murs et des pylônes avec, à gauche et à droite, les miroitements des docks et du fleuve. Sur ce décor, le silence régnait. Un silence trop total pour ne pas en devenir inquiétant.

Morane réprima un frisson.

— Brrr, murmura-t-il, j’ai l’impression d’être aussi seul au monde que le premier homme avant la création de la première femme. Ce que je me demande, c’est où peuvent bien être passés Nadine et son cerbère. Peut-être n’était-il pas indiqué de mêler une aussi jeune fille à tout cela…

Ensuite, il songea que Nadine avait insisté elle-même pour aider aux recherches. Sans doute avait-elle conscience du fait que l’imprudence de son père, son aveuglement de savant, avait été la cause de tout le mal, et voulait-elle réparer ce mal. Pouvait-on lui refuser cette consolation ?

Tout en remuant ces pensées, le Français avait tourné le coin du hangar. Et, soudain, il s’immobilisa, figé sur place par le spectacle s’offrant à ses regards. À une cinquantaine de mètres de lui, à la pointe de la cale 3, deux silhouettes se dressaient, dans lesquelles il reconnut aussitôt Nadine et le policier. Ce ne furent pourtant pas ces deux silhouettes qui devaient retenir son attention, mais cette troisième qui, dissimulée jusque-là par un amoncellement de tubes métalliques, jaillit derrière Nadine et le policier, qui ne semblaient pas s’être rendu compte de sa présence.

Rapidement, l’homme avait levé le bras, sans doute armé d’une matraque, et l’avait abaissé. Assommé, le policier s’écroula. Nadine voulut faire volte-face, appeler à l’aide, mais elle n’en eut pas le temps. Une main s’appliqua sur sa bouche, tandis qu’un bras l’enlaçait et la soulevait telle une plume.

Tout cela s’était passé si rapidement que Morane n’avait même pas eu le temps de réagir. Déjà, l’agresseur emportait la jeune fille, qui se débattait en vain.

Alors seulement, Bob entra en action. Pour rejoindre le ravisseur, il lui fallait contourner la cale 2. Aussi, quand il parvint sur les lieux de l’agression, le fuyard avait-il pris une bonne avance. Rapidement, Morane se pencha sur le policier, mais il se rendit compte aussitôt que sa vie n’était pas en danger. S’élançant alors sur les traces du ravisseur, il vit que celui-ci franchissait une première voie ferrée, servant de voie de garage, puis, après deux terre-pleins, une seconde voie longeant des hangars entre lesquels il disparut.

Rapidement, aussi silencieux qu’une ombre, Bob atteignit à son tour les hangars, puis les dépassa. Devant lui, l’homme, que son fardeau alourdissait, courait le long de la berge de l’Escaut, vers l’entrée du Royersluis, non loin duquel un petit cargo était amarré.

Morane n’était plus qu’à une dizaine de mètres du ravisseur, quand ce dernier s’arrêta brusquement et s’engagea sur une planche étroite formant passerelle entre la rive et le bateau. Mû par une sorte de réflexe, Bob se jeta derrière un tas de vieilles chaînes dévorées par la rouille.

La lune brillait haut et, quand le fuyard, toujours enlaçant la jeune fille, prit pied sur le pont, Morane se rendit compte qu’il était vêtu, lui aussi, d’un complet à carreaux. D’un complet à carreaux bruns sur fond beige, comme tout le monde semblait en porter cette nuit-là.



Chapitre VI

Le Cuidad Trujillo était un vieux cargo de faible tonnage, qui devait, à ses bons jours, battre pavillon panaméen ou grec, comme beaucoup de tramps 3 de sa sorte. Plutôt fait pour le cabotage côtier ou d’îles en îles, dans les Caraïbes par exemple, il avait eu tort, un beau jour, sur la fin de sa carrière, d’entreprendre un voyage au long cours vers l’Europe, peut-être pour y charger des armes à l’intention de quelque tonitruant chef révolutionnaire d’Amérique Latine. Détestable aventure. La houle de l’Atlantique Nord avait achevé de démantibuler la vieille coque, de disjoindre par un lent mais efficace travail de sape, les tôles déjà fatiguées. Le Cuidad Trujillo, une fois entré dans le port d’Anvers, n’avait pu en repartir et, à présent, ses cales pleines d’eau, sa carène reposant sur le fond, il était en train de mourir de la lente pourriture du fer le long de cette rive ensablée, attendant que, dans un avenir proche, des remorqueurs viennent le haler pour le mener à quelque cimetière de navires où les chalumeaux l’achèveraient.

Toujours accroupi derrière son tas de vieilles chaînes rouillées, Bob inspectait le pont du Cuidad Trujillo qui surplombait la rive d’un mètre à peine. Le ravisseur s’était dirigé vers une écoutille, dans laquelle il disparut, entraînant avec lui Nadine Flandre qui, à demi suffoquée sans doute, semblait avoir cessé de se débattre.

Bob demeura un long moment immobile, à considérer l’avant du cargo, où les deux mots Cuidad Trujillo, peints en blanc, allaient en s’écaillant. Il se demandait s’il ne vivait pas un mauvais rêve, à quoi cela rimait, et pourquoi Nadine avait été enlevée. Et, brusquement, la lumière se fit en lui. La jeune fille avait été enlevée pour servir d’otage, tout simplement. Sans doute, X comptait-il se servir d’elle pour se livrer bientôt à quelque odieux chantage envers les autorités.

— S’il en est ainsi, murmura le Français, ce vieux rafiot n’est probablement qu’un relais, d’où Nadine sera menée ailleurs, dans une cachette plus sûre…

Il fallait donc agir au plus vite, délivrer la jeune fille avant qu’on ne lui fasse quitter le cargo. Longuement, Bob jeta un regard autour de lui, pour tenter d’apercevoir un quelconque policier posté dans les parages, mais il n’en distingua aucun car, afin de ne pas éveiller l’attention de X, on s’était arrangé pour rendre la surveillance aussi discrète que possible en réduisant les effectifs. Le seul policier se trouvant dans les environs immédiats devait être celui-là qui accompagnait Nadine, et qui gisait pour l’instant inanimé au bord de la cale sèche n° 3.

« Et s’il avait repris connaissance ? se demanda Morane. Peut-être pourrait-il m’aider ou, tout au moins, aller quérir de l’aide. » Il considéra que courir cette chance valait qu’il cessât de surveiller le Cuidad Trujillo durant une minute ou deux.

Quittant son abri, il se mit à courir en direction de la cale 3, qu’il atteignit en moins de trente secondes. Là, il éprouva une déception : le policier gisait toujours sur le sol, sans donner le moindre signe de vie, dans la même position qu’il l’avait laissé tout à l’heure. Bob se pencha sur lui, et ce fut seulement quand il lui souleva la tête que cette dernière bougea de gauche à droite et qu’un gémissement léger fusa entre les lèvres du blessé.

« Il commence à reprendre connaissance, songea Bob. Mais cela peut durer encore un certain temps avant qu’il ait retrouvé toute sa lucidité, et je n’ai pas le loisir d’attendre. Pendant que je suis ici, Nadine et son ravisseur peuvent quitter le cargo. Il me faut donc agir vite. Et seul… »

Tirant de sa poche une vieille lettre, il la déplia et, sur le dos vierge de la feuille, écrivit à l’aide de son stylo à billes, en se servant d’une vieille caisse pour pupitre :



Suis sur le « Cuidad Trujillo », amarré non loin de l’entrée du Royersluis. Venir d’urgence m’y rejoindre en nombre. Morane.



Bien sûr, il ne s’agissait pas là d’un exercice de calligraphie, mais quand le policier, aussitôt après avoir repris conscience, lirait cela, il ne manquerait pas d’avertir ses collègues. Se penchant à nouveau sur le blessé, qui commençait à remuer doucement, Bob lui épingla le message, largement déplié, au revers du veston. Ensuite, il se détourna et regagna à toute allure la rive du fleuve, où il retrouva un abri derrière le tas de chaînes rouillées.

À bord du tramp, rien ne semblait avoir bougé et les parages étaient déserts. Il était donc fort probable que Nadine et son ravisseur se trouvaient toujours à bord.

— Je dois savoir ce qui se trame là-dedans, soliloqua Bob à voix basse. Et puis, Nadine ne doit pas rester davantage aux mains de ces bandits. Je dois tenter l’impossible pour l’en tirer au plus vite. De toute façon, les renforts ne tarderont pas à arriver.

Sans même songer qu’il n’était pas armé, le Français quitta son abri et se dirigea vers la planche reliant le quai au navire. À pas comptés, évitant de faire le moindre bruit, il s’engagea sur cette passerelle flexible, qui pliait sous son poids, et, en quelques enjambées, il prit pied sur le pont du cargo. Là, il s’accroupit contre le cordage et prêta l’oreille. Comme nul son ne lui parvenait, il s’enhardit et, plié en deux, gagna l’entrée de l’écoutille où avaient disparu l’homme au complet à carreaux et sa prisonnière.

Toujours aussi précautionneusement, Morane risqua un coup d’œil dans l’escalier, dont les marches plongeaient dans un grand trou noir. Il tira la petite lampe de poche, à peine plus grosse qu’un briquet, qui ne le quittait jamais, et l’alluma en camouflant le minuscule globe électrique derrière sa main gauche ouverte. Il se mit alors à descendre lentement les degrés, jusqu’à ce qu’il prît pied dans un couloir au plancher de bois humide et glissant, à demi pourri et à travers les interstices duquel, par endroits, sourdait l’eau qui avait envahi la cale.

« Heureusement que la coque repose sur le fond, sinon il y aurait belle lurette que cette épave aurait coulé. »

Évitant, dans la mesure du possible, de faire clapoter l’eau sous ses semelles, Morane se mit à longer la coursive.

*
* *

La partie habitable du Cuidad Trujillo n’était guère bien vaste, et Bob mit peu de temps à la parcourir sur toute sa longueur. Quand il fut arrivé au bout de la coursive, dans les cloisons de laquelle des portes se découpaient, il s’arrêta et fit volte-face.

« Tout ce qui me reste à faire maintenant, songea-t-il, c’est ouvrir ces portes une à une et visiter les cabines qui se trouvent derrière. »

La première porte résista et il reconnut qu’elle était coincée. Il n’insista pas et passa à celle d’en face. Elle s’ouvrit et, à la lueur de sa petite torche électrique, Morane reconnut une cabine vide, aux cloisons de laquelle pendaient encore deux hamacs dont les toiles s’en allaient en lambeaux. Les troisième et quatrième portes, une fois ouvertes, ne lui réservèrent pas davantage de surprise. Il n’en fut pas de même cependant de la cinquième car, à peine l’eut-il poussée que sa lampe, fouillant la cabine, éclaira un visage. Presque en même temps, Morane se sentit poussé brutalement en avant, tandis que la porte claquait derrière lui en se refermant. Aussitôt, un puissant fanal électrique, accroché au plafond, s’alluma. Alors seulement, Bob se rendit compte que la cabine était pleine d’hommes. Quant à Nadine Flandre, elle était couchée sur le sol, pieds et poings liés.

Pourtant, le Français devait immédiatement reporter son attention sur les hommes. Ils étaient une vingtaine d’individus aux visages dissemblables, ovales, ronds, allongés, carrés, triangulaires, avec des nez pointus, busqués, camards, épatés, droits et des cheveux noirs, bruns, châtains, roux, blonds, poivre et sel. Tous des hommes aussi différents l’un de l’autre que possible, mais qui pourtant avaient un point commun : tous portaient des costumes identiques. Des costumes beiges aux grands carreaux bruns.

Durant un moment, Morane demeura interdit, se demandant s’il rêvait quand, dans son dos, quelqu’un bougea, ce qui le rendit à la réalité. Une main se posa sur son épaule et, pour se dégager, il lança violemment le coude droit en arrière. Un gémissement de douleur lui apprit que son coup avait porté. Ce fut cependant là le seul geste de défense qu’il put esquisser. Il se sentit saisi de toutes parts et, malgré sa résistance acharnée, il fut jeté à terre, immobilisé et ligoté. Ensuite, on le retourna sur le dos et les hommes s’écartèrent. Au cours de cette scène, pas un seul d’entre eux n’avait parlé, comme si tous étaient muets.

Et, soudain, l’un des occupants de la cabine – un individu trapu, au front de taureau, vêtu également d’un complet à carreaux – fit un signe et tous les hommes sortirent. Très lentement, le personnage au front de taureau se dirigea vers la porte mais, avant de sortir, il se tourna vers les prisonniers, pour jeter à leur adresse, en un français guttural :

— Zurdout, inudile de grier. Ces gloizons édouffent les pruits. Mieux faut bour fous resder dranquilles…

À son tour, il sortit et referma la porte derrière lui, laissant Nadine et Bob seuls dans l’étroite pièce sans meubles, aux cloisons métalliques. La jeune fille tourna la tête vers son compagnon.

— Que croyez-vous qu’ils vont faire de nous, Bob ?… Nous tuer ?…

Morane hocha la tête négativement.

— Je ne pense pas que nos vies soient en danger pour l’instant, petite fille, déclara-t-il. Nous leur serons probablement plus utiles vivants que morts. Sans doute vont-ils se servir de nous comme otages…

— Et ensuite ?

Ensuite ? Morane ne répondit pas. Il n’aurait d’ailleurs su que répondre sans travestir une vérité qui n’aurait pu que terroriser sa compagne.

— Ne vous mettez pas martel en tête, Nadine, finit-il par dire. Tout finira par s’arranger…

Bien sûr que tout finirait par s’arranger, mais il se demandait comment. On l’avait soigneusement ligoté et se débarrasser de ses liens représenterait un long travail de patience qu’on ne lui laisserait probablement pas le loisir d’achever, car avant longtemps sans doute, si Nadine et lui-même devaient réellement servir d’otages, comme il le pensait, on les transférerait dans une cachette plus sûre, où il serait moins aisé de les découvrir. Bien sûr, on pouvait venir à leur secours. Mais quand ? Tout dépendait du moment où son message serait lu…

Morane en était là de ses pensées, quand les pas de plusieurs hommes retentirent dans la coursive. Nadine tourna vers le Français des regards angoissés.

— Ce sont eux, Bob, ce sont eux !… Croyez-vous réellement qu’ils n’aient pas l’intention de nous tuer ?

Morane n’eut pas le temps de répondre, car la porte de la cabine venait de s’ouvrir avec violence, livrant passage à l’homme au front de taureau, qui avait parlé tantôt. Il portait toujours son costume à carreaux et était suivi d’un second personnage, vêtu d’une vareuse de marin celui-là. Tous deux braquaient des automatiques.

— Lefez-vous !… Lefez-vous !… avait glapi l’homme au front de taureau à l’adresse des prisonniers. Allons, tepout !… Tepout !…

Et, comme Nadine et Bob ne bougeaient pas, il avait lancé un grand coup de pied dans le flanc du Français en répétant :

— Allons, tepout !… Tepout !…

— Comment voulez-vous que nous puissions y parvenir sans aide ? fit Morane avec colère. Nous avons les mains liées derrière le dos.

Et, en lui-même, il songeait : « Risque seulement de me délier, gros lourdaud, et je m’empresserai de te donner une petite leçon de savoir-vivre… »

Bien entendu, le forban ne réalisa pas le vœu secret de Morane. Il se contenta de se tourner vers l’homme à la vareuse de marin et de dire :

— Du endends, Mighaël ? Zes mezieur-tame ne safent bas ze lefer dout zeuls. Tonne-moi un goup te main bour les aiter. Et zurdout, bas drop de touceur. On n’est bas tans un zalon izi… Ah !… Ah !… Ah !…

« Ris toujours, pensa Morane. J’espère pouvoir, avant longtemps, te faire rentrer ce rire dans la gorge… »

Sans ménagement aucun, les deux bandits, saisissant Bob et Nadine sous les aisselles, les aidèrent à se mettre sur pied. Quand cela fut fait, le nommé Michaël demanda, à l’adresse de son compagnon :

— Ne serait-il pas prudent de les bâillonner, Nicolas ?

L’interpellé hocha la tête affirmativement.

— Les pâillonner ?… Pien zûr… Z’est ze gue che gompdais vaire, au gas où zes mezieur-tame foudraient bouzer une bedide geanzon…

« Tu en pousseras une de petite chanson, quand je t’écraserai ton vilain museau », songea encore Morane qui, comme l’on s’en doute, rongeait son frein et se maudissait de s’être laissé prendre au piège, comme un vulgaire lapin.

De la poche de sa vareuse, Michaël avait tiré deux morceaux de toile d’une propreté douteuse. Il tendit l’un d’eux à Nicolas, et quelques instants plus tard, bâillonnés de main de maître, Bob et sa compagne se trouvaient dans l’impossibilité totale de proférer le moindre son. Ils furent alors poussés hors de la cabine et, sous la menace des automatiques, contraints à suivre la coursive jusqu’à l’écoutille, dont ils durent gravir l’escalier.

Quand Bob Morane prit sur le pont, il ne doutait plus que sa compagne et lui allaient, comme il l’avait pensé tout d’abord, être transférés en un autre endroit, où la police aurait moins de chances de les découvrir. Il ne se trompait d’ailleurs pas, car il fut conduit, en même temps que Nadine, vers le bordage opposé aux quais. Là, une embarcation se trouvait amarrée contre le flanc même du cargo. C’était un canot automobile propulsé par un gros moteur hors-bord que l’on manœuvrait grâce à un volant placé à l’avant, à hauteur du capot.

Avec désespoir, Bob regarda en direction des quais, espérant y voir se découper les silhouettes de policiers arrivant à la rescousse mais, sous la lumière de la lune, les docks apparaissaient déserts. Les hommes vêtus de complets à carreaux avaient disparu, à part bien entendu le dénommé Nicolas. Sans doute s’étaient-ils dispersés afin d’augmenter la pagaïe, de semer davantage encore le désarroi et l’incertitude parmi les forces de l’ordre.

Michaël avait sauté dans le canot et Bob et sa compagne, pressés par Nicolas, furent contraints de le rejoindre. Quand les trois hommes et la jeune fille eurent quitté le Cuidad Trujillo, Michaël s’installa au volant, tandis que Nicolas se mettait en devoir de mettre le moteur en marche. Il tira le choke et actionna le démarreur. Ce fut au troisième essai seulement que l’engin tourna. Alors, après avoir repoussé le choke, Nicolas fit un signe de la main à l’adresse de l’homme à la vareuse de marin. Celui-ci mit les gaz et l’embarcation, se cabrant, fila en direction de la rive opposée.

« Cette fois, pensa Bob, nous sommes cuits ! » Il savait que, tôt ou tard, les hommes du commissaire Merks monteraient à bord du Cuidad Trujillo, mais ce serait trop tard. En ce moment sans doute, Nadine et lui seraient enfermés dans une cachette sûre, à la merci de cette bande d’espions dont X devait être le chef. Ce dernier pourrait alors dicter ses conditions aux autorités. Que se passerait-il ensuite ? Il était possible que, pour sauvegarder la vie de Morane et de Nadine Flandre, ces autorités acceptent les exigences du bandit. Mais il était également possible que, la sécurité future de milliers, voire de millions d’êtres humains, primant sur celle de deux individus isolés, tout compromis soit rejeté. Dans ce dernier cas – Bob n’en doutait pas – il était probable, sinon certain, que le Français et la jeune fille seraient aussitôt assassinés. X et ses hommes ne devaient pas être de ceux-là qui s’embarrassent de scrupules.

Les regards tournés vers la rive gauche du fleuve, Morane en voyait les lumières se rapprocher à chaque seconde davantage, car le canot allait bon train.

« On se dirige vers Sainte-Anne, pensa Bob. Une fois là, il est probable qu’une voiture nous mènera dans un coin perdu, où l’on aura bien de la peine à nous retrouver. Si seulement je pouvais tenter quelque chose !… »

S’il n’avait pas eu ainsi les mains liées derrière le dos, il n’aurait guère hésité à livrer bataille à Nicolas et Michaël, mais les deux scélérats paraissaient costauds et Bob ne croyait pas avoir beaucoup de chances de les vaincre en les attaquant dans les conditions extrêmement défavorables où il se trouvait.

Morane se sentit envahi par une rage sourde, qui lui faisait battre les tempes, lui donnait l’impression d’être sur le point d’éclater. Et si les autorités acceptaient malgré tout les conditions de X ? Ce serait en partie à cause de lui, Morane, que la capsule pourrait gagner l’étranger, devenir, entre les mains d’êtres peu scrupuleux, un engin de destruction et de mort…

À ce moment précis, les regards du Français rencontrèrent ceux de Nadine, et il y lut une telle expression d’angoisse qu’il en fut bouleversé. Il comprit alors qu’il lui fallait réellement tenter quelque chose, autant pour sauver cette frêle et douce créature que pour empêcher X et ceux qu’il servait de perpétrer leurs criminels desseins.

« Tenter quelque chose, pensa-t-il à nouveau. Bien sûr… Mais quoi ? » Il se sentait aussi impuissant qu’un ver à soie dans son cocon.



Chapitre VII

Les lumières de Sainte-Anne étaient à présent très proches et, déjà, on distinguait une bande noire marquant la rive gauche.

« Tenter quelque chose ! se répétait Morane. Tenter quelque chose ! »

Il lui fallait réellement risquer le tout pour le tout, et cela avant que la berge ne soit atteinte. Faire un signe à Nadine et se précipiter en même temps qu’elle par-dessus bord ? Avec les mains liées derrière le dos, ils pourraient tout juste faire la planche, et ils seraient à nouveau cueillis dans les minutes qui suivraient. En un mot, c’était là reculer pour mieux sauter.

Et, soudain, Bob eut une inspiration. « Le moteur ! songea-t-il. Le moteur !… Si je parvenais à le mettre momentanément hors d’usage, un temps précieux serait gagné. »

Le Français et Nadine se trouvaient assis sur le banc arrière du canot, tandis que Nicolas, lui, assis sur un banc latéral, les surveillait tout en jetant de temps à autre un regard sur l’étendue plate du fleuve. Le moteur ne se trouvait donc qu’à une trentaine de centimètres à la droite de Morane, entre ce dernier et la jeune fille.

« Si je pouvais m’en rapprocher suffisamment pour faire ce que j’ai à faire, songea Bob, et sans être remarqué, bien entendu ! Dès que ce chien enragé de Nicolas regardera ailleurs, je tenterai ma chance… »

Il ne dut pas attendre longtemps. Il venait à peine de formuler ces dernières pensées, quand l’homme au complet à carreaux tourna la tête en direction de la rive. Bob en profita pour se déplacer d’une trentaine de centimètres et se trouver ainsi assis devant le moteur. Comme Nicolas ne paraissait pas s’être aperçu de ce déplacement, Morane s’enhardit. Lentement, il remonta ses mains liées vers ses omoplates, de façon à toucher le moteur. Il ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait : le choke, qu’il tira à fond. Aussitôt, comme Nicolas s’était détourné à nouveau, Bob reprit la place qu’il occupait précédemment.

Quelques secondes s’écoulèrent, et Morane se demandait avec inquiétude si son plan allait réussir, quand le moteur eut ses premiers ratés. Il bafouilla et s’arrêta finalement, noyé. Michaël se retourna sur son siège et jeta à l’adresse de son complice :

— Que se passe-t-il ?… J’espère que ce maudit engin ne va pas nous laisser en plan si près du but.

— Che l’ezbère auzi, fit Nicolas, qui ne semblait pas se douter de l’intervention de Morane. Che fais lui tire un bedid mot.

Il s’approcha du moteur et se mit à actionner le démarreur, ce qui, bien entendu, ne fit que noyer davantage encore le carburateur. Ce fut seulement après une dizaine d’essais infructueux que Nicolas se rendit compte que le choke était tiré. Il le repoussa et, après quelques nouveaux appels du démarreur, l’engin tourna à nouveau. Michaël mit aussitôt les gaz, si brutalement que le canot fit un bond en avant, manquant de faire perdre l’équilibre à l’homme au complet à carreaux. C’était ce que Bob attendait. Sans laisser le temps à Nicolas de reprendre son assiette, il se précipita sur lui et, d’une violente poussée, le fit basculer par-dessus le bordage. L’embarcation fit une embardée et Michaël tourna la tête, pour se rendre compte seulement que son complice n’était plus à bord. Il poussa une imprécation et fit virer le canot, dans l’évidente intention de repêcher Nicolas. Comme le pilote ne regardait pas de son côté, Morane en profita pour tirer à nouveau le choke, ce qui eut pour résultat de faire stopper le moteur pour la seconde fois.

En poussant une série de grognements qui en disaient assez long sur sa mauvaise humeur, Michaël pivota sur son siège en lançant des regards courroucés en direction du moteur.

— Voilà encore cette maudite mécanique qui fait des siennes, maugréa-t-il. Va falloir que j’y jette un coup d’œil moi-même…

« C’est ça, viens jeter un coup d’œil, songea Morane. Rien qu’un petit coup d’œil, et l’on va s’arranger pour t’en mettre plein la vue… »

Michaël s’était levé et dirigé vers le moteur. Il ne l’atteignit pas cependant car, se dressant soudain sur sa route, Bob lui décocha un violent coup de pied dans les tibias. Le coup porta, car le forban poussa un hurlement de douleur et se plia en deux. Morane en profita pour lui crocher une cheville et l’envoyer, les quatre fers en l’air, au fond du canot. Michaël voulut se redresser, mais le Français ne lui en laissa pas le temps. Se propulsant, les deux pieds en avant, à la façon d’un catcheur, il frappa des talons son adversaire en pleine mâchoire, ce qui eut pour résultat de mettre fin, provisoirement du moins, à ce bref engagement.

Emporté par son élan, Morane était allé rouler auprès de son antagoniste. Ses mains liées l’ayant empêché d’amortir sa chute, il ressentait une douleur vive à l’épaule. Pourtant, il ne croyait pas avoir quelque chose de brisé et ce fut sans se préoccuper davantage de cette douleur qu’il entreprit de se redresser. Il y parvint après bien des contorsions et, quand il fut debout, il s’approcha de Nadine, qui était demeurée pendant tout ce temps assise à l’arrière de l’embarcation.

— Avez-vous de bonnes dents, petite fille ? interrogea-t-il.

Nadine sourit. Un sourire un peu contraint, derrière lequel l’angoisse se lisait encore.

— Pas trop mauvaises, dit-elle. Selon mon dentiste, elles seraient capables de broyer des diamants.

— Eh bien ! essayez de mériter cette réputation en me débarrassant de ces maudites ficelles, et cela avant que ce marin d’eau douce de Michaël ne reprenne ses esprits…

Tout en parlant, Morane avait tourné le dos à la jeune fille, lui présentant ses poignets entravés. Nadine se pencha en avant et, silencieusement, avec la patience d’un animal rongeur, elle s’attaqua aux nœuds qui retenaient les liens de son compagnon.

*
* *

Pendant de longues minutes, Nadine devait ainsi s’escrimer des dents. Les nœuds étaient compliqués et serrés et, durant un moment, Bob crut que sa compagne ne réussirait pas à en venir à bout. Aussi était-ce avec une certaine appréhension qu’il surveillait Michaël, toujours étendu inanimé au fond du canot. Tantôt, Bob l’avait surpris, mais que se passerait-il s’il reprenait ses esprits avant que Nadine ait terminé son travail de libération ? Les poignets toujours entravés, Morane ne se voyait pas en mesure de soutenir une bataille rangée contre un adversaire sans doute coriace et assurément rompu à la bagarre. En outre, il y avait Nicolas qui, en rejoignant l’embarcation à la nage, pouvait s’y hisser à tout moment.

Les craintes du Français ne devaient cependant pas se concrétiser. Il sentit se relâcher la corde enserrant ses poignets et, quelques instants plus tard, il avait recouvré l’usage des bras et des mains. En quelques secondes, il eut à son tour délivré la jeune fille. S’emparant alors des cordes, il s’accroupit auprès de Michaël, toujours inanimé, et s’empressa de lui lier les pieds et les mains. Son ennemi ainsi immobilisé, Bob scruta la pénombre autour du canot mais, nulle part, il ne devait découvrir Nicolas. Il était probable, sinon certain, que l’homme au complet à carreaux avait nagé vers la berge, qui n’était plus éloignée que de quelques dizaines de mètres. Bob haussa les épaules.

— Qu’il aille se faire pendre ailleurs, murmura-t-il. De toute façon, il s’agit là d’un comparse et il ne doit pas valoir la peine que je me donnerais pour le récupérer.

Il se tourna vers Nadine et déclara, d’une voix qui se voulait joyeuse :

— Et maintenant, petite fille, faisons demi-tour… J’espère que cette gentille balade fluviale ne vous aura pas trop déplu…

La fille du professeur Flandre secoua la tête d’un air espiègle.

— Pas trop, fit-elle. N’empêche que, sans vous, Bob…

Le reste de la phrase se perdit dans le fracas du moteur que Morane venait de remettre en marche.

Faisant en sens inverse le trajet accompli précédemment, Bob alla amarrer le canot à une échelle de fer, non loin du Cuidad Trujillo. Quand le Français et sa compagne eurent pris pied sur le quai, ils eurent la surprise de se trouver pris aussitôt dans le double faisceau des phares d’une voiture se trouvant stationnée à peu de distance. En même temps, une voix criait :

— Levez les mains en l’air !… Qui êtes-vous ?…

— Qui êtes-vous vous-même ? interrogea Bob, qui se sentait d’humeur à avaler un serpent python.

— Police !

Un ricanement à la fois sarcastique et amer échappa à notre héros.

— Police, fit-il. On peut dire que vous arrivez quand tout est fini…

Mais il enchaîna aussitôt :

— Je suis le commandant Morane, et voilà mademoiselle Flandre. Conduisez-nous sans retard auprès du commissaire Merks, sinon je vous flanque mon billet qu’avant longtemps il y aura des rétrogradations dans le secteur.

Bien sûr, Bob n’ignorait pas que les infortunés policiers faisaient de leur mieux, qu’ils étaient accourus aussitôt après avoir été avertis, mais il vient d’être dit que notre ami se sentait d’humeur à avaler un serpent python et, faute de ce serpent python, il était prêt à dévorer n’importe quoi, ou n’importe qui…



Chapitre VIII

Lorsque Bob Morane eut terminé son récit, le commissaire Van Eyck et le commissaire Merks s’entre-regardèrent avec inquiétude. Les trois hommes se tenaient, en compagnie de Nadine Flandre, de Bill Ballantine et de plusieurs autres policiers, dans le poste de police du port. Sans omettre aucun détail, Bob avait relaté les aventures qui lui étaient survenues, en même temps qu’à Nadine, depuis l’enlèvement de celle-ci. Ce fut surtout l’épisode de ces hommes vêtus de costumes à carreaux, qui avaient assailli Morane dans la cabine du Cuidad Trujillo, qui devait retenir l’attention de Van Eyck et de Merks, motivant le regard inquiet qu’ils venaient d’échanger.

Une grimace crispa le visage déjà renfrogné de Van Eyck.

— Si je comprends bien, fit-il, nous en sommes au même point que tout à l’heure. Je dirai même que la situation a empiré. Non seulement nous ne savons pas où se trouve X mais, au lieu de quelques doubles que nous lui connaissions jusqu’ici, il en a vingt à présent, ou peut-être même davantage. Cinquante, cent, que sais-je ! Nous traquons un espion porteur d’un dangereux secret, mais il a cent visages. Comment savoir quel est le bon ?

— N’oubliez pas, commissaire, fit remarquer Ballantine, que le commandant, Mlle Flandre et moi-même avons rencontré X et que nous pouvons l’identifier. C’est d’ailleurs pour cette raison que nous sommes ici…

— Je le sais, monsieur Ballantine, mais vous ne pouvez être partout à la fois, là où l’on arrêtera de faux X. Quant au vrai, il est fort probable qu’il se terre quelque part, attendant que ses doubles aient suffisamment semé le trouble dans nos esprits ou que, lassés, nous abandonnions les recherches. Il profitera alors du désarroi pour se faufiler à bord du bateau qui doit le mener vers sa destination finale…

Le policier demeura un instant soucieux, comme s’il se trouvait soudain devant une énigme.

— Ce que je me demande, dit-il encore, c’est pourquoi notre homme n’est pas monté à bord de ce bateau dès le début ?

— Probablement en aura-t-il été empêché, supposa Bob. Il n’aura pas prévu une riposte aussi prompte de votre part. Quand il est arrivé à Anvers, le port était gardé. Comme ses complices, vêtus comme lui, se trouvaient en place depuis plusieurs heures déjà sans doute, il a préféré se servir d’eux comme paravents et attendre le moment propice pour tenter sa chance.

— Vous devez avoir raison, assurément, commandant Morane, intervint le commissaire Merks. De toute évidence, les gens pour lesquels X travaille attachent une grande importance à la possession de la capsule, et cela probablement pour, une fois son secret mis à jour, en faire un usage dont le monde entier souffrira…

— Laissons l’avenir à sa place, Jan, coupa Van Eyck, pour songer seulement au présent et à la menace qu’il comporte. X est toujours en liberté dans cette ville de 260.000 habitants et, s’il se cache bien, comme j’en suis certain, autant chercher une aiguille dans une meule de foin. En outre, notre homme a la capsule sur lui, et elle peut exploser à tout instant sous l’effet d’un choc un peu trop violent. Autant dire que nous nous trouvons un peu dans la situation de gens en train de pique-niquer au sommet d’un volcan.

— Peut-être nous reste-t-il une chance de capturer X avant qu’il ne soit trop tard, dit Merks. Les effectifs demandés à l’armée et à la gendarmerie viennent d’arriver. Avec leur aide…

Mais Morane secoua la tête.

— Je regrette de devoir vous contredire, commissaire. L’armée et la gendarmerie ne nous seront d’aucune utilité. Ce n’est pas par la force que nous réussirons à nous emparer de X, mais par la ruse.

— Auriez-vous un plan quelconque, commandant Morane ? interrogea Van Eyck.

Bob allait répondre, quand le téléphone posé sur la table sonna. Le commissaire Merks décrocha.

— Qu’est-ce que c’est ?

— …

— Où ça ?

— …

— Parfait. Conduisez-les tous trois ici sans retard, afin qu’ils puissent être identifiés et interrogés. J’ai dit : SANS RETARD !

Le policier reposa le combiné et, se tournant vers les autres occupants du bureau, expliqua rapidement :

— On vient de capturer trois hommes, tous vêtus de complets à carreaux. L’un près du Willemdok, le second au bord du Kempischdok et le troisième au pont de Suez. On va nous les amener. De cette façon, le commandant Morane, M. Ballantine et Mlle Flandre pourront nous dire si X ne se trouve pas parmi eux…

Merks avait prononcé ces dernières paroles d’une voix morne, que ne faisait vibrer aucun espoir. Et, de fait, quand les trois personnages appréhendés furent introduits dans le poste, Bob, Bill et Nadine eurent beau les dévisager, ils ne devaient reconnaître en aucun d’entre eux le mystérieux espion. Tout ce qu’ils avaient de commun avec lui, c’était ce maudit complet beige à carreaux bruns, véritable uniforme d’une armée fantôme.

*
* *

Au cours de l’heure qui suivit, quatre nouveaux individus vêtus de costumes à carreaux devaient être capturés, mais aucun d’entre eux ne put être identifié avec X. En outre, ces prisonniers, tout comme les précédents, devaient opposer un mutisme total à toutes les questions qu’on leur posait.

Le commissaire Van Eyck avait eu un geste de lassitude.

— Nous ne nous en tirerons pas, gémit-il. Ces vaines identifications nous font perdre un temps précieux car, chaque fois, d’endroits différents, il faut mener les suspects jusqu’ici…

Il s’interrompit, pour continuer ensuite, en se tournant vers Bob, Nadine et Bill :

— Afin de simplifier la besogne, il faudrait que vous puissiez être partout à la fois, dans le port, pour procéder sur place aux identifications. Or, personne ne peut être partout à la fois, même le fameux commandant Morane…

— En effet, reconnut Bob, personne ne peut être partout à la fois. Pourtant, il y aurait un moyen de tourner la difficulté. Il suffirait de confectionner un portrait-robot, qui serait photographié et reproduit à un certain nombre d’exemplaires que l’on distribuerait à tous les agents en faction dans les quartiers du port. Le cas échéant, il serait ainsi possible d’identifier X sans perdre de temps.

Le commissaire Van Eyck avait sursauté.

— Un portrait-robot ! s’exclama-t-il. Comment n’y ai-je pas songé plus tôt ? Le tout est de trouver un dessinateur…

— J’ai fait l’académie, déclara l’un des agents anversois, et jamais depuis je n’ai cessé de travailler à mes heures perdues.

Une soudaine frénésie saisit Van Eyck, comme si un démon rageur le possédait.

— Si vous savez dessiner, qu’attendez-vous donc pour prendre une feuille de papier, un crayon et une gomme ?

L’agent obéit et commença par tracer les contours d’un visage, avec un nez, une bouche et des yeux à peine ébauchés. Ensuite, conseillé par Bob, Ballantine et Nadine, il se mit en devoir de perfectionner, de corriger son dessin. Le nez s’allongeait, pour se raccourcir ensuite, se pincer davantage, les yeux se fendaient, le pli des paupières se marquait, le front s’élevait, l’implantation des cheveux se modifiait, les joues se creusaient, la forme des pommettes se précisait, le menton s’étirait, pour être ensuite soudain raccourci, puis allongé à nouveau… Cela dura peut-être vingt minutes. Vingt minutes à l’issue desquelles Nadine s’écria :

— À présent, c’est lui !

Morane continuait à considérer le dessin d’un air sceptique. Finalement, il fit la moue.

— Oui, c’est presque cela… Le nez un peu plus mince du bout peut-être… Oui, c’est mieux… Un léger coup de gomme maintenant… Parfait !… C’est X tout craché à présent !…

Le Français se tourna vers Ballantine et demanda :

— Qu’en penses-tu, Bill ?

Le large visage rougeaud du colosse s’éclaira.

— Je pense que nous tenons le bon bout, commandant. Ce portrait est tellement ressemblant que, quand je le vois, j’ai envie de cogner dessus.

De son côté, Nadine approuva, mais d’une façon beaucoup moins imagée :

— La ressemblance est parfaite. Il n’y a pas à douter…

Le commissaire Merks s’empara du dessin et le tendit à un policier en uniforme qui se tenait en faction près de la porte.

— Portez cela au laboratoire, commanda-t-il. Faites-en prendre un cliché et tirer une cinquantaine de copies sur papier. Au fur et à mesure que ces copies seront fixées et séchées, elles doivent être distribuées à nos hommes disséminés dans le port. Il faudra également en glisser à nos principaux indicateurs habitant en bordure des docks. Dans une heure, cette opération devra être en cours… Filez, et faites marcher votre sirène pour gagner le laboratoire. Chaque seconde est précieuse.

L’agent, ayant glissé le dessin dans la poche intérieure de sa tunique, tourna les talons et sortit. Une demi-minute plus tard, un bruit de sirène déchirait le silence de la nuit, pour se perdre en direction du centre de la ville.

Alors seulement, Morane parut se détendre.

— Eh bien ! voilà, fit-il d’une voix satisfaite. Notre espion aux cent visages n’en a plus qu’un seul à présent. Un visage bien précis. Il est possible que cela simplifiera beaucoup notre tâche.

— Possible, mais non certain, corrigea le commissaire Van Eyck. Pour que notre homme soit reconnu, il faut qu’il se montre. Or, avouons que, depuis son arrivée à Anvers, il a plutôt brillé par son absence. Par moment, je me demande s’il ne s’est pas évaporé, et la capsule avec lui.

Un rire gras éclata : celui de Bill Ballantine.

— Si c’était vrai, ce serait bon débarras, remarqua l’Écossais. Personnellement, je me passerais très bien de ce monsieur Boum-Boum et de sa capsule du diable.

— Nous nous en passerions tous bien, Bill, répondit Morane. Pourtant, ton monsieur Boum-Boum, comme tu dis, est une réalité, et il nous faut nous en accommoder et tout mettre en œuvre pour l’empêcher de nuire d’une façon ou d’une autre.

Le Français se tourna vers Van Eyck et enchaîna :

— Tout ce qui nous reste à faire maintenant, c’est attendre que la photo-robot fasse son effet.

Le policier hocha la tête.

— Pour cela, il faut que X se montre, insista-t-il. S’il ne se montre pas, il faudra bien nous résoudre à faire consigner tous les vaisseaux et à les visiter. Bien sûr, nous aimerions autant ne pas avoir recours à cette mesure extrême, car on ne paralyse pas ainsi l’activité d’un grand port. En outre, la population serait avertie. Des bruits se mettraient à courir. Peut-être la nouvelle de la présence d’un homme porteur d’une bombe atomique dans la ville se propagerait-elle. Ce serait alors immanquablement la panique.

La panique ! Ce mot sonna tel un glas dans l’esprit de Morane, car il la savait plus dangereuse que le danger lui-même.



Chapitre IX

Jamais nuit n’avait paru à la fois si courte et si longue à des hommes en attente. Courte parce que chaque instant en était précieux et qu’une fois écoulé il rapprochait d’une échéance qui pouvait être fatale ; longue parce qu’elle se passait dans l’inquiétude.

Tirées à de multiples exemplaires, les photos du portrait-robot avaient été distribuées à tous les agents et indicateurs disséminés dans les parages des docks. Pourtant, après deux heures, aucun résultat n’avait été acquis. Une dizaine d’hommes porteurs de complets à carreaux avaient bien été capturés, mais aucun d’entre eux n’était X.

L’aube ne devait plus être éloignée à présent, et une torpeur mêlée de désespoir emplissait le bureau du port. Depuis des heures, une angoisse lourde pesait sur ces hommes, dans l’attente de la catastrophe pouvant survenir à chaque instant à la suite d’une maladresse de l’espion aux cent visages, ou encore d’un accident qui provoquerait l’explosion de la capsule, et tous voyaient avec terreur le moment où leurs nerfs lâcheraient et où ils s’affaisseraient, toute résistance brisée.

Avec colère, Morane frappa du poing droit dans la paume de sa main gauche ouverte. Cela fit un bruit rappelant le claquement d’un fouet.

— Et dire que nous sommes ici, explosa le Français, sans pouvoir rien faire d’efficace, et cela pendant que X continue à courir avec la capsule ! Il y a de quoi devenir enragé !

Aucun des autres occupants du bureau ne réagit à ce sursaut. Morane considérait les visages autour de lui : le fin profil de Nadine, perdu dans la masse des cheveux noirs, la lourde face volontaire de Bill, les masques à l’expression un peu butée des commissaires Van Eyck et Merks, et les figures anonymes des autres policiers. Sur tous, on ne lisait que l’hébétude et la peur. Une peur sournoise, qui ne s’extériorisait pas mais rongeait lentement, à la façon d’un acide.

Et Bob comprit qu’il fallait lutter à tout prix contre cet engourdissement, contre cette passivité destructrice.

— Ne restons pas ici à attendre ! fit-il en criant presque. Il faut faire quelque chose ! Remuer ciel et terre pour retrouver ce scélérat.

Van Eyck haussa les épaules.

— Tout a été mis en œuvre pour cela, commandant Morane, et vous le savez bien. Tout ce que nous pouvons encore faire, c’est attendre le bon vouloir de X. On ne peut quand même pas visiter toutes les maisons d’Anvers pour le retrouver. Il faudrait des jours pour cela…

À ce moment, – pour la cinquantième fois, voire davantage, au cours de la nuit, – le téléphone sonna. Le chef de la police anversoise décrocha.

— Ici, le commissaire Merks.

— …

— X, vous dites ? On en a déjà appréhendé un bon nombre au cours de la nuit. Tous différents. Et aucun n’était le bon…

Cette fois, le correspondant du policier parla longuement et, au fur et à mesure, l’intérêt se marquait sur les traits de Merks. Finalement, il éclata :

— Si ce que vous me dites est vrai, brigadier, vous êtes bon pour l’avancement. Surtout, ne quittez pas l’endroit où vous vous trouvez et continuez à surveiller la maison. N’oubliez pas qu’en toute circonstance, il vous faudra agir avec prudence, car non seulement X doit être armé mais, en outre, il risque d’exploser si on le secoue trop, et nous tous avec lui. Au moindre changement dans la situation, tenez-moi au courant. De toute façon, rappelez-moi dans cinq minutes.

Merks raccrocha d’un coup sec, qui fit claquer le combiné sur sa fourche. Le commissaire se tourna ensuite vers les autres occupants du bureau.

— C’est X, expliqua-t-il d’une voix un peu haletante. Un de mes hommes a vu entrer un individu, dont les traits correspondaient avec ceux du portrait-robot, dans un café situé pas bien loin d’ici, un infâme bouge logé dans une impasse, près de Jerusalemstraat. Ça s’appelle « Le Perroquet Magique », tenu par un certain John T’Joen, mieux connu sous le pseudonyme de John-à-la-Gueule-de-Raie.

— Êtes-vous certain des qualités d’observation de votre subordonné ? s’enquit le commissaire Van Eyck.

Merks eut un signe de tête affirmatif.

— Justement, dit-il, le brigadier Steevens est, comme il l’a déjà prouvé à différentes reprises, un habile physionomiste. S’il s’est trompé, c’est qu’il a été victime d’une ressemblance assez extraordinaire…

— Et cet individu, interrogea Morane, portait-il un complet à carreaux ?

— Oui, mais avec un imperméable de plastique opaque passé par-dessus. Heureusement, au moment où notre homme pénétrait au « Perroquet Magique », la lumière venant de l’intérieur a éclairé le bas de ses jambes, et le brigadier Steevens a reconnu aussitôt le tissu beige à carreaux bruns.

Une exclamation échappa à Ballantine.

— Alors, c’est notre homme !

— Ce pourrait être notre homme, corrigea Morane, mais rien n’est encore certain. Je ne doute pas des talents de physionomiste du brigadier Steevens. Cependant, X peut avoir choisi, dans la mesure du possible, plusieurs doubles qui lui ressemblent…

— Vous oubliez l’imperméable de plastique, Bob, fit remarquer Nadine Flandre.

Morane se tourna vers la jeune fille et, tout à coup, son visage s’éclaira, comme sous le coup d’une soudaine illumination.

— L’imperméable !… murmura-t-il… L’imperméable !… Je crois que vous avez trouvé la solution, Nadine. Jusqu’à présent, tous les complices de l’espion aux cent visages se sont justement ingéniés à bien montrer qu’ils portaient des complets à carreaux. Pourquoi cet homme, au contraire, le cacherait-il sous un imperméable ? Assurément parce qu’il tient, lui, à passer inaperçu, et qu’il est X en personne…

— Et s’il s’agissait d’un noctambule attardé qui, malencontreusement, porterait un costume à carreaux assez semblable à celui tenant lieu d’uniforme à nos adversaires ? fit Bill Ballantine. Quant à l’imperméable, il peut servir tout simplement à couper le froid de l’aube.

— Peut-être, reconnut Bob, peut-être… Pourtant, à mon avis, ce serait là un trop grand hasard. De toute façon, nous ne pouvons négliger le renseignement que vient de nous fournir le brigadier Steevens.

— Négliger ce renseignement ! s’exclama le commissaire Van Eyck. Il ne saurait en être question, bien sûr. Peut-être est-ce là la seule chance que nous ayons de capturer X.

Le policier bruxellois se tourna vers Merks.

— Où se trouve Steevens en ce moment ? demanda-t-il.

— Dans une cabine téléphonique, en face du « Perroquet Magique », dont il surveille la porte, prêt à nous avertir au cas où X – si c’est bien lui – sortirait.

Van Eyck se dressa soudain, en proie à une fébrilité qu’il lui était visiblement impossible de contrôler.

— Alors, cria-t-il, ne perdons plus de temps ! Filons là-bas, faisons surveiller le quartier et pénétrons en force dans le café pour mettre le grappin sur notre homme. Qu’attendons-nous ? Mais qu’attendons-nous donc ?

— Oui, qu’attendons-nous donc ? dit Merks en se levant à son tour.

Il se tourna vers un inspecteur assis au fond de la pièce et ordonna :

— Rassemblez tous les agents disponibles et conduisez-les du côté de Jerusalemstraat. Le « Perroquet Magique » doit être cerné de façon à ce que même une souris ne puisse en sortir sans que nous le sachions.

L’inspecteur allait obéir, quand la voix de Morane retentit :

— Minute, messieurs ! Inutile de nous emballer !… Avant tout, j’aimerais pouvoir dire également mon avis sur cette affaire…

Dans le poste de police, il y avait eu un instant de silence. Tous les regards s’étaient tournés vers le Français. Ensuite, le commissaire Van Eyck parla d’une voix où perçait une pointe d’hostilité.

— Votre avis, commandant Morane ? Est-ce que, par hasard, vous n’approuveriez pas notre plan ?

Bob eut un signe négatif.

— Pas du tout… Je suis persuadé que, si nous agissons comme vous le préconisez, nous allons à la catastrophe… À moins que vous ne teniez absolument à ce que la capsule explose !

Le commissaire Merks sursauta et fronça les sourcils.

— Cette supposition est absurde, dit-il. Malgré cela, nous aimerions connaître le fond de votre pensée.

— Je vais m’expliquer, commença Morane. Avant tout, essayons de soulever le voile recouvrant la personnalité de X. En considérant la difficile et dangereuse mission qu’on lui a confié, il s’agit assurément d’un agent secret possédant toute la confiance de ses chefs. En outre, en transportant la capsule, il risque la mort et il le sait. D’où je déduis qu’il doit s’agir d’un fanatique. Mettons-nous à sa place maintenant, quand il verra la police faire irruption au « Perroquet Magique ». Il verra que tout est perdu. Ce sera alors le fanatique qui, chez lui, prendra le pas sur l’homme. Je le vois très bien tirant la capsule de sa poche – si elle s’y trouve, bien entendu – et la lancer de toutes ses forces contre la muraille. Inutile de vous décrire ce qui se passerait alors… Braoum !… Oh, la belle bleue !… Naturellement, les événements peuvent se présenter de façon toute différente, mais il faut envisager la possibilité qu’ils se passent ainsi. Dans la situation où nous nous trouvons, nous ne pouvons rien laisser au hasard.

Van Eyck et Merks durent reconnaître le bien fondé des remarques du Français, car ils échangèrent un coup d’œil lourd de souci. Ensuite, Van Eyck demanda à l’intention de Bob :

— Avez-vous un plan à nous proposer ?

Morane hocha la tête affirmativement.

— J’ai un plan, répondit-il. Le voici… Je vais me déguiser de façon à ne pas être reconnu. Vos agents et vous me suivrez très discrètement et je pénétrerai seul à l’intérieur du « Perroquet Magique ». Feignant d’être ivre, je m’approcherai de X – en admettant que ce soit bien lui, naturellement – et engagerai la conversation, pour lui demander du feu par exemple. J’en profiterai pour lui envoyer une solide droite à la pointe du menton. Je l’empêcherai de tomber en l’agrippant par les vêtements et le déposerai en douce sur le sol. Il ne me restera plus alors qu’à siffler pour vous avertir…

À nouveau, Van Eyck et Merks échangèrent un coup d’œil.

— Cela peut marcher, finit par dire Van Eyck, si cela se passe comme vous l’imaginez, évidemment…

L’inspecteur qui, quelques minutes plus tôt, avait reçu des ordres du commissaire Merks, prit alors la parole.

— Il y aura peut-être une difficulté, dit-il en s’adressant à Morane. Vous devrez compter avec John T’Joen. C’est un personnage dangereux, prêt à tous les mauvais coups, et fort comme un bœuf. Je le vois mieux prenant le parti de X que le nôtre, surtout s’il est payé pour ça. Je ne doute pas que vous veniez à bout de l’espion, mais si T’Joen vous tombe dessus…

Morane sourit et haussa les épaules.

— Bah ! fit-il, je me débrouillerai toujours. Me voilà prévenu en ce qui concerne ce T’Joen et, comme un homme prévenu en vaut deux, je m’arrangerai pour ne pas me laisser prendre au dépourvu.

— Pourquoi ne me laisseriez-vous pas aller à votre place, commandant, intervint Ballantine. Je saurais quel langage tenir à ce Gueule-de-Raie, si fort soit-il…

— J’en suis certain, Bill, reconnut Morane. Pourtant, ton physique t’empêcherait de donner le change à X. Celui-ci t’a vu de près hier soir, ne l’oublie pas, et il doit se souvenir de ta carrure, de tes cheveux roux. En t’apercevant, il tentera de fuir, et tout sera perdu… Non, non, mieux vaut que ce soit moi qui tente le coup…

— Le commandant Morane a raison, approuva Merks. D’ailleurs, si les choses tournaient mal, nous serions là pour lui prêter main-forte.

Bob se leva.

— Voilà donc qui est entendu, dit-il. Reste à m’équiper en hâte…

Le timbre du téléphone retentit et Merks décrocha. C’était le brigadier Steevens. Il parla durant quelques secondes et le commissaire répondit :

— C’est parfait, Steevens, demeurez en faction. Le commandant Morane va venir vous rejoindre. Fournissez-lui tous les renseignements et l’aide dont il aura besoin.

Quand le combiné fut reposé sur sa fourche, Merks expliqua :

— D’après Steevens, l’homme à l’imperméable de plastique n’est toujours pas ressorti. À son avis, il doit être seul avec T’Joen dans le café, d’où la possibilité d’une complicité entre les deux hommes. Gueule-de-Raie est sensible à l’argent, et X doit en avoir pas mal à sa disposition. Il s’agirait donc, commandant Morane, de redoubler de prudence. Les deux lascars pourraient vous donner du fil à retordre.

Un petit ricanement échappa au Français.

— Rassurez-vous, commissaire, je n’ai rien du mouton. Paisible, certes, mais si on me montre les dents, je sors les griffes, et elles sont bien aiguisées… À présent, jouons au carnaval. Un tour de passe-passe et le fringant commandant Morane va bientôt ressembler au plus nauséabond des rôdeurs de docks…



Chapitre X

J’ai dû boire un peu trop ce soir,
Pou-our noyer mon désespoir…

« Bien, mon p’tit Bob, tu as l’air aussi ivre qu’une grive que l’on aurait enfermée dans une barrique de vin. Et puis, tu sens l’alcool comme un Écossais le jour de la fête du whisky, si cette fête existe. Faudra que je demande à Bill… »

Le déguisement de Morane se révélait parfait. Ayant changé de costume avec un agent en civil, costume qu’il s’était empressé de froisser consciencieusement, il s’était en outre sali le visage comme s’il s’était roulé dans tous les ruisseaux du port. Un chapeau mou avait achevé de le transformer. Bien que sobre, il avait avalé une grande gorgée de whisky afin de parfumer son haleine. Ensuite, il avait renversé de ce même whisky sur le devant de son veston, ce qui avait fait dire à Ballantine qu’un tel crime verrait tôt ou tard son châtiment, sinon dans cette vie, tout au moins dans une autre. Par bonheur, Morane ne croyait pas aux prédictions de ce genre. Il était à présent presque méconnaissable, surtout pour quelqu’un qui, comme X, n’avait fait que l’entrevoir, et rien d’autre n’importait.

Un troisième coup de téléphone du brigadier Steevens lui ayant donné l’assurance que l’homme à l’imperméable de plastique n’avait pas quitté le « Perroquet Magique », le Français s’était mis en route à travers le quartier du port. Le commissaire Merks lui avait indiqué de façon fort exacte le chemin précis à suivre et, ce chemin étant relativement court, Bob ne craignait pas de se tromper.

Hurlant à tue-tête cette chanson dont il ne se rappelait plus bien les paroles :

J’ai dû boire un peu trop ce soir,
Pou-our noyer mon désespoir…

Morane se dirigeait en titubant vers la rue de Jérusalem.

« Une chance, pensait-il, que les hommes du commissaire Merks aient autre chose à faire pour l’instant qu’à s’occuper d’un pochard attardé, sinon je ne manquerais pas de me faire poisser pour ivrognerie et tapage nocturne. »

Et il se remit à hurler de plus belle, d’une voix fausse et discordante :

J’ai dû boire un peu trop ce soir,
Pou-our noyer mon désespoir…

La suite, qu’il ne connaissait pas, était remplacée par une série impressionnante, et aussi peu phonogénique que possible, de badambadam, de taratata, et de dagadagzimboum.

En réalité, cette gaieté était fausse. Elle ne servait pas seulement à compléter un déguisement, mais à dissimuler une inquiétude réelle, et aussi de la peur, car Bob savait que chaque pas le rapprochait peut-être davantage de X, de la capsule et, tout naturellement, en cas d’accident, de l’épicentre de l’explosion.

Tout en braillant sa rengaine et en suivant ce trajet en zigzag qui, pour tout ivrogne, représente « le plus court chemin d’un point à un autre », Morane était arrivé à proximité de Jerusalemstraat. En se basant sur les renseignements fournis par le commissaire Merks, il n’eut aucune peine à atteindre la ruelle où se trouvait le « Perroquet Magique ». Toujours titubant, il s’y engagea et ne tarda pas à trouver ce qu’il cherchait : un café de mauvaise apparence, aux vitres sales, à la façade délavée. Tous les lampadaires étaient éteints dans la rue, mais le ciel commençait à s’éclaircir sous la montée de l’aurore, et Bob put distinguer l’enseigne de tôle figurant un perroquet portant un bonnet pointu de magicien. Derrière les vitres, aveuglée par de mauvais rideaux, une lumière brillait.

Presque en même temps, le Français avait repéré, de l’autre côté de la ruelle, juste en face de l’antre de John T’Joen, la cabine téléphonique servant de refuge au brigadier Steevens. Ce fut de ce côté qu’il se dirigea. Quand il eut atteint la cabine, il en entrebâilla la porte. À l’intérieur, il distingua aussitôt une forme humaine tapie dans l’ombre. Faisant toujours mine de tituber, Bob dit à mi-voix, afin de donner le change à un éventuel observateur :

— Eh ! l’ami, pouvez pas vous dépêcher un peu ? N’en finissez plus d’raconter votre vie… J’aimerais moi aussi donner un coup d’fil…

Aussitôt, il ajouta, tout bas :

— Je suis le commandant Morane. C’est bien vous, Steevens ?

La réponse vint immédiatement.

— Je suis bien le brigadier Steevens… Je suis à vos ordres…

— Rien de nouveau dans le coin ?

— Rien de nouveau… X n’est toujours pas ressorti.

— X ? fit Bob sur un ton de doute. Êtes-vous certain qu’il s’agisse de lui ?

— Certain ? Non… On ne peut jurer de rien… Tout ce que je puis vous assurer, c’est que l’homme qui est rentré là, il y a un peu moins d’une demi-heure, ressemblait comme une goutte d’eau à une autre goutte d’eau au portrait-robot dont on m’a remis un cliché… J’ignore si vous êtes au courant, mais je passe auprès de mes collègues pour être un habile physionomiste.

— On m’a parlé de cela, en effet, reconnut Morane. Donc, d’après vous, il s’agirait de X, et il serait toujours dans le café…

— Où pourrait-il être d’autre ? Je ne l’ai pas vu sortir…

— Il peut avoir filé par les toits, ou par une sortie dérobée, supposa Morane.

— Je ne vois pas très bien pourquoi il l’aurait fait. Il ne s’est pas rendu compte que je le surveillais, j’en suis certain.

Morane demeura un instant silencieux. Que l’espion aux cent visages fût là, à portée de la main, lui paraissait à ce point inespéré qu’il sentait le doute l’envahir à nouveau.

— Le mieux serait d’aller se rendre compte sur place, dit-il enfin. Je vais entrer dans le café. Si j’ai besoin de vous, je me servirai du sifflet que m’a remis le commissaire Merks. Accourez aussitôt pour me prêter main forte…

— Je suis à vos ordres, commandant Morane, répéta l’ombre du brigadier Steevens. Vous pouvez compter sur moi…

Lentement, Bob referma la cabine et, titubant et braillant son J’ai dû boire un peu trop ce soir, il traversa la rue et poussa la porte du « Perroquet Magique ». Elle ne résista pas.

*
* *

Le « Perroquet Magique » était un établissement comme on en rencontre des centaines en Flandre : des tables et des bancs de vieux chêne frotté par des générations de coudes et de fonds de culottes, un plancher saupoudré de fin sable blanc, avec des crachoirs en cuivre, et un comptoir sculpté supportant des pompes à bière en faïence avec, derrière, l’étagère à verres garnis de fleurs artificielles. Le plafond, mouluré à l’ancienne mode, disparaissait sous une épaisse couche de crasse et se craquelait de partout. Seule concession au modernisme dans ce qu’il a de plus douteux, un juke-box rutilant de chromes trônait dans un coin.

Ce décor, Morane l’embrassa d’un seul coup d’œil, car son attention avait été attirée immédiatement par le personnage trônant derrière le comptoir. Il devait à peine dépasser la taille moyenne mais, par sa carrure, la masse de ses épaules moulées dans un chandail noir, à col roulé, il donnait l’impression d’un géant. Chacun de ses bras avait l’épaisseur d’une cuisse d’homme normal et ses poings formaient de prodigieuses masses de muscles et d’os.

« Il n’y a pas à douter, songea Morane, voilà un drôle de costaud. » Mais, comme il avait déjà rencontré pas mal de costauds au cours de son existence, il ne s’émut pas outre mesure. D’ailleurs, quand on apercevait la face du dénommé John T’Joen, on ne pouvait plus songer à autre chose. Une face plate, d’une blancheur crayeuse, ayant la forme d’un carré dressé sur un de ses angles, ce qui rendait le menton anguleux, le crâne piriforme et les joues pointues. Dans ce carré, le nez, épaté à l’extrême, comme écrasé à coups de maillet, saillait à peine. Les petits yeux ronds, noirs, à fleur de tête, étaient aussi expressifs que s’ils avaient été taillés dans des morceaux de charbon. Quant à la bouche, triangulaire, sans lèvres, ridiculement menue, elle n’avait rien d’humain, surtout quand elle s’ouvrait sur des petites dents pointues, acérées, de poisson carnassier.

« Ce T’Joen n’a guère volé son nom, il faut le reconnaître, remarqua Bob. Une vraie face de raie. Et si je dis « face », c’est par politesse… Mais je ne vois personne d’autre ici. Où donc peut bien être passé X ?

Morane s’était approché du comptoir et, de cette voix trébuchante d’ivrogne qu’il avait provisoirement adoptée, il dit, à l’adresse du maître de céans :

— Un demi, skipper, et bien tiré. J’ai une soif à mettre un dock à sec. Un dock rempli de bière, bien sûr…

Les petits yeux de T’Joen avaient la fixité de deux objectifs de caméra. Sa voix sonna, désagréable, sifflante, en un français bâtard :

— De la bière ?… Vous aveï bu asse’ï… Pourquoi pas alléï dormir ?

— J’demande pas d’conseils, jeta Bob d’une voix hostile, mais à boire. Si vous voulez plus servir les clients, faut boucler votre piège à rats. J’veux un demi. M’entendez, skipper ?

Tout en prononçant ces paroles, il se demandait encore :

« Mais où donc peut bien être passé X ? » En même temps, il jetait des regards furtifs autour de lui, mais sans apercevoir personne.

Cependant, à contrecœur visiblement, T’Joen avait servi un verre de bière blonde et mousseuse, qu’il posa devant Morane.

— Jamais je vous aï vu dans le quartier, remarqua-t-il dans son français laborieux. Vous eïtes pas d’ici ?

Bob Morane eut un geste vague et secoua la tête.

— Pas d’ici ? Non… J’suis d’par là…

Malgré lui, ses regards étaient attirés par une porte s’ouvrant sur le côté du comptoir et qui, sans aucun doute, devait donner sur l’arrière de la maison.

L’insistance que mettait Morane à inspecter les lieux ne devait pas avoir échappé à T’Joen, car il demanda :

— Vous chercheï quelqu’un ?

Bob eut de la peine à réprimer un léger sursaut. Il feignit une indifférence totale.

— Chercher quelqu’un ? Qui voulez-vous que je cherche ?… Connais personne dans ce sacré pays à brouillard…

Les petits yeux de charbon devinrent de plus en plus fixes, de plus en plus soupçonneux. Et, brusquement, de la bouche de poisson carnassier, la question sortit, nette, redoutable :

— Vous serieï pas de la police, par hasard ?

« Aïe, pensa Morane, voilà les affaires qui se corsent ! » Ce fut cependant sur un ton aussi naturel que possible qu’il répondit :

— De la police, moi ? C’que j’ai l’air d’un mouchard ?

La tête de raie dodelina de droite à gauche.

— On sait jamais, dit T’Joen. De toute façon, votre air de regardeï partout me revient pas… Si vous eïtes de la police, vous alleï me le dire vous-même. J’aime pas jouer à devinettes…

Et, soudain, avec une souplesse que Bob n’aurait pu supposer à ce corps lourd et trapu, le patron du « Perroquet Magique » fit le tour du comptoir, pour se dresser entre son client et la porte de la rue.

— Si vous eïtes de la police, répéta T’Joen, vous alleï me le dire vous-même…

Lentement, ses épaisses mains tendues, la brute s’avança vers Morane qui, debout devant le comptoir, vacillant et l’œil vague, paraissait une proie facile. Pourtant, tout en lui était prêt à une action rapide et efficace.

À présent, T’Joen était tout proche et une cruauté inhumaine se lisait dans ses petits yeux minéraux. Une main large comme une roue de brouette se tendit vers Morane qui, soudain, se baissa afin d’éviter la redoutable étreinte. Son poing droit toucha T’Joen au plexus solaire. Le colosse recula, le souffle coupé. Sans lui laisser le temps de récupérer, Bob lui envoya un doublé à la mâchoire. Pourtant, ces coups, en dépit de leur violence, ne devaient pas suffire à mettre hors de combat une aussi prodigieuse masse de muscles et d’os. Après avoir reculé, T’Joen revint aussitôt à la charge. Son énorme poing fila vers la mâchoire de Morane, mais celui-ci, d’un mouvement sec du bras gauche vers l’extérieur, arrêta le coup. En même temps, il se penchait en avant et, du tranchant de la main droite, en un mouvement de revers, frappait son antagoniste à hauteur des fausses côtes. T’Joen poussa un hoquet de douleur mais, déjà, en jiujitsuman parfaitement entraîné, Bob enchaînait. Travaillant toujours sur le bras droit de la brute, il agrippa le chandail à hauteur du coude, tout en pivotant sur lui-même pour, passant sous l’aisselle de T’Joen, se trouver derrière celui-ci en lui repliant le bras dans le dos. De toute sa force, il tordait le chandail de façon à ce que celui-ci agisse comme un garrot, comprimant les tendons et les veines de la saignée. Une traction vers le haut et une patte de canard paracheva la prise.

T’Joen était dressé sur la pointe des pieds, immobilisé par la douleur. Alors, soudain, Bob le poussa en avant tout en le lâchant, de façon à ce qu’il allât s’écraser contre le mur. La brute refit face aussitôt, mais Morane se tenait prêt à le recevoir. Son poing droit, parti de la hanche, pivota sur lui-même en un mouvement de tire-bouchon, pour aller percuter la mâchoire de T’Joen. Ce coup classique de karaté avait été porté dans toutes les règles de l’art, Bob ayant frappé comme s’il voulait toucher un objet invisible placé derrière son adversaire. Foudroyé par les ondes de choc, le patron du « Perroquet Magique » demeura un instant debout, puis il s’écroula d’une pièce, la face contre le plancher, où il demeura inerte.



Chapitre XI

D’un revers de main, Bob essuya la transpiration perlant à son front.

— Ouf ! souffla-t-il, si je ne connaissais pas un bon bout de jiu-jitsu et de karaté, cet espèce de gorille me déchirait en deux. Mais il doit récupérer rapidement. Inutile de risquer d’inutiles complications. Mettons-le définitivement hors d’état de jouer les terreurs…

Se penchant sur T’Joen, Morane lui arracha sa ceinture, avec laquelle il lui attacha solidement les mains derrière le dos. Ensuite, avec sa propre cravate, il lui entrava les chevilles. Tranquille de ce côté, il put alors songer à X. La porte donnant sur la rue étant surveillée par le brigadier Steevens, l’espion n’avait donc pu fuir de ce côté. Restait la porte de derrière. La logique disait que X était sorti par là. Mais depuis combien de temps ? C’était ce qu’il fallait établir.

« Il aura filé par les toits, pensa Bob, et sans doute est-il loin à présent… »

À cet instant seulement, il remarqua une tasse, ayant contenu du café, oubliée sur un coin du comptoir. Il y porta la main et se rendit compte qu’elle était encore chaude. Si X y avait bu, c’était très récemment, peut-être quelques secondes à peine avant l’arrivée de Morane. Celui-ci se sentit envahi par un nouvel espoir.

— Qui sait, murmura-t-il, peut-être n’est-il pas encore trop tard…

Il ouvrit la porte de derrière et déboucha dans une cour assez vaste, dallée de pierres bleues et dont tout le fond était occupé par un amoncellement de vieilles caisses aux trois quarts pourries. Bob se dirigea vers ces caisses et comme un jour gris, encore timide, avait envahi le ciel, il découvrit presque aussitôt un étroit espace entre elles. Il s’y engagea et, au bout de quelques secondes, déboucha dans une seconde cour, assez semblable à la première, mais où s’ouvrait un passage voûté, serpentant capricieusement entre les maisons.

Morane leva la tête vers les toits. De vieux toits de tuiles aux pentes raides et moussues, plus glissantes que des pistes de ski, avec des chenaux délabrés, percés et tout juste assez solides pour soutenir le poids d’un chat.

« À la place de X, songea Bob, j’aurais emprunté ce passage plutôt que d’aller faire l’équilibriste là-haut, avec la capsule en poche, au risque de glisser et de se casser la pipe et d’exploser tel un vulgaire pétard. »

Sans hésiter, il s’engagea dans le passage. Celui-ci était extrêmement étroit et permettait à un seul homme d’avancer de front. Parfois, en frôlant la muraille de la main, Bob sentait la rugosité des pierres rongées par l’humidité. Par moment, la voûte s’interrompait pour découvrir une bande de ciel gris limitée par des murs au faîte couronné de joubarbes.

Après avoir contourné des maisons, traversé des cours plus misérables les unes que les autres, le passage devait mourir dans un espace dénudé où, entre les pavés, poussaient des herbes folles et, dans un coin, quelques maigres bouquets de fusains. Des barriques vides, certaines aux flancs béants, s’amoncelaient le long de murailles aveugles, anonymes. Au fond, il y avait un entrepôt dont la porte entrouverte laissait filtrer une clarté jaunâtre de lampe électrique.

Toute son attention retenue par cette clarté indiquant la présence de quelqu’un dans l’entrepôt, Bob s’était immobilisé. Sur la pointe des pieds, il gagna la porte et plongea ses regards à l’intérieur, dans un univers de ballots, de caisses, de barils couverts d’inscriptions en diverses langues. Toujours sans bruit, contournant les marchandises entassées, il se glissa dans l’entrepôt. Soudain, il s’immobilisa. Là, devant lui, sous une ampoule suspendue au plafond, telle une grosse araignée lumineuse à son fil, un individu se penchait au-dessus d’une grande caisse dont le couvercle, monté sur des charnières habilement dissimulées, était rabattu.

D’un unique coup d’œil, Bob se rendit compte que l’intérieur de la caisse était aménagé de façon à pouvoir livrer refuge à un homme. À ce même homme assurément qui s’apprêtait à s’y glisser. Il portait un imperméable de plastique opaque, mais le bas de son pantalon était visible : un pantalon de tissu beige, à carreaux bruns. D’ailleurs, Morane avait aussitôt reconnu le personnage, qui se présentait de profil. Aucune erreur n’était plus possible désormais : il s’agissait bien de X.

Alors, tout à coup, la lumière se fit dans l’esprit du Français. Il comprit comment l’espion aux cent visages avait imaginé de quitter le port. Grâce à de nombreuses complicités, dont celle de John T’Joen, il avait fait préparer cette caisse truquée qui, transportée avec d’autres à bord d’un navire précis, devait lui servir de refuge jusqu’à ce que la haute mer fût atteinte. Il était probable, sinon certain, que ladite caisse comportait également des aménagements – probablement sous forme d’un écrin de ciment ou de plomb – destinés à recevoir et à protéger la capsule atomique.

« Encore un peu, pensa Morane, et le gibier nous échappait. Tout ce qui me reste à faire maintenant, c’est laisser notre homme pénétrer dans sa boîte puis, quand il y sera enfermé, alerter les hommes du commissaire Merks, qui viendront lui mettre la main au collet… »

Là-bas, X s’était débarrassé de son imperméable, pour le jeter derrière un amoncellement de ballots. Ensuite, il enjamba le rebord de la caisse, dans l’intention évidente de s’y réfugier. En accomplissant ce geste, il se tourna légèrement vers Morane qui, dans la crainte d’être découvert, fit un pas en arrière afin de mieux se dissimuler. Un hurlement de douleur déchira alors le silence et Bob sentit une forme souple et crachante lui passer entre les jambes. Il comprit alors qu’il venait de marcher sur la queue d’un chat.

*
* *

— Sortez de là les mains en l’air… Vous m’entendez ?… Sortez de là !

Alerté par le miaulement de douleur de l’infortuné chasseur de rats, X s’était retourné et braquait maintenant un automatique vers l’endroit où se tenait caché Morane. Celui-ci, bien entendu, se souciait peu de répondre. En lui-même, il maudissait le mauvais sort qui s’acharnait ainsi contre sa personne au moment précis où les événements semblaient tourner à son avantage et à celui des enquêteurs. Il venait enfin de retrouver l’espion aux cent visages et, à cet instant précis, un malheureux concours de circonstances ruinait toutes les chances de le capturer sans risque.

— Sortez de là ! répéta l’homme au complet à carreaux.

Encore une fois, Bob n’eut garde d’obéir, car il devinait que s’il montrait seulement le bout du nez, son antagoniste n’hésiterait pas à lui tirer dessus. Aussi préféra-t-il parlementer, tout en ayant soin de demeurer à l’abri.

— Pourquoi vous entêter, mon vieux X ? lança-t-il à voix haute. Vous n’avez aucune chance de vous en sortir. Le quartier grouille de policiers et, maintenant que le petit truc de la boîte surprise est découvert, je ne vois pas très bien comment vous réussiriez à quitter le pays. J’aime autant vous dire également que vous n’avez plus aucun secours à attendre de votre ami Gueule-de-Raie. Je l’ai passé à tabac et, en ce moment, il gît, ligoté, devant son comptoir. Que vous le veuillez ou non, X, vous êtes cuit !

Là-bas, l’espion parut indécis. Cela l’étonnait visiblement d’apprendre qu’un homme isolé était venu à bout, avec ses seuls poings, d’un malabar comme le dénommé John T’Joen. Cela lui donnait assurément une idée plus précise de la valeur de l’adversaire qui se dressait sur sa route. Pour accentuer cette impression, Bob crut bon d’insister :

— Vous êtes fait, X. Mieux vaut jeter votre arme et vous avancer vers moi les bras levés. Ensuite, vous me remettrez la capsule…

Mais l’autre s’était repris. Un ricanement lui échappa.

— La capsule ! cria-t-il. Si vous la voulez, venez la prendre, mais nous sauterons en même temps qu’elle.

Ces paroles menaçantes donnèrent à Morane l’assurance que l’homme portait toujours bien la capsule sur lui, ce qui, sans le réjouir bien entendu, lui procurait la certitude que son action n’était pas vaine. Mais cela l’incitait également à la prudence. X était explosif – Oh ! combien – et il fallait agir avec doigté sous peine de déclencher une catastrophe qui entraînerait dans la mort des milliers d’individus innocents. Jamais, Bob ne s’était senti une telle responsabilité, mais il l’acceptait avec courage. Et ce courage était d’autant plus méritoire qu’il avait à vaincre sa propre peur, une peur géante qui, soudain, s’était installée en lui et le poussait à fuir, à courir loin, très loin, sans se retourner. Pourtant, ce n’était pas au moment où le sort de tous ces gens, hommes, femmes, enfants encore plongés dans les brumes du sommeil, au moment où le sort de tous ces gens donc se jouait, qu’il fallait se laisser aller à l’égoïsme. Il lui suffisait de se croire à la guerre, avec une mission précise et dangereuse à accomplir.

Morane serra les poings, jusqu’à sentir ses ongles s’incruster dans la chair de ses paumes.

— Un peu de cran, mon vieux, murmura-t-il. Tu as montré déjà à de nombreuses reprises que tu en avais. Voilà le moment d’en faire à nouveau la preuve.

Et, brusquement, une nouvelle crainte lui vint. S’il attaquait X et que celui-ci, se voyant pris, lançait la capsule sur le sol ou contre la muraille, ne serait-il pas, lui, Morane, responsable de la mort de tous ces innocents ? « Et si, au contraire, par ma faute, songea-t-il, X réussit à fuir et à quitter le pays, ne serai-je pas responsable d’un cataclysme atomique qui, tôt ou tard, pourrait se déclencher sur le monde ? »

Il secoua la tête et fit, entre ses dents serrées :

— Non, non, il n’y a pas à reculer. C’est ici, tout de suite, que doit se jouer la partie. Et ce sera moi, Bob Morane, qui distribuerai les cartes…

X était toujours debout devant la caisse truquée, son revolver braqué vers la cachette du Français. Il ricana à nouveau et cria :

— Alors, qu’attendez-vous pour venir la prendre, cette capsule ? Auriez-vous peur ?

— Et vous, X, n’avez-vous pas peur ? interrogea Bob.

L’espion éclata de rire.

— Peur ? Apprenez que les soldats de mon pays n’ont jamais peur. Et puis, cessez de m’appeler X ! Je suis le colonel…

Morane n’entendit pas le nom car, tout en le prononçant, l’autre avait fait feu et la détonation avait couvert sa voix.

— Vous perdez votre sang-froid, colonel, fit remarquer Bob.

Il s’interrompit et songea :

« Ah ! si seulement j’avais une arme, ce serait sans hésiter que je lui enverrais une balle entre les deux yeux. Je suis bon tireur et, à cette distance, je ne puis le manquer. »

Pourtant, afin d’éviter que, par un malencontreux hasard, un projectile ne vînt frapper la capsule et provoquer son explosion, il avait été décidé qu’en aucune circonstance on ne devrait ouvrir le feu sur X. En conséquence, aucun de ceux qui participaient à cette chasse à l’homme n’avait été armé.

— Je vous laisse encore une chance, cria Bob. Pour la dernière fois, acceptez-vous de me remettre cette capsule ?

La réponse de l’espion aux cent visages ne se fit pas attendre.

— Et moi, pour la dernière fois, je vous répète que, si vous la voulez, vous devez venir la prendre.

— C’est bien, fit Morane, vous l’aurez cherché. Je vais donc venir la prendre, colonel…



Chapitre XII

Un silence total, lourd comme une menace, avait succédé à l’avertissement lancé par Morane. Durant quelques secondes, le Français était demeuré immobile. Il s’efforçait de garder tout son calme, de rester détendu, seul état qui lui permettrait d’agir avec précision et efficacité.

Lentement, sans faire plus de bruit qu’un félin chassant, Bob entreprit de contourner son adversaire. Il commençait à ne plus craindre que X fasse volontairement éclater la capsule, car le personnage – il le savait maintenant – était un de ces soldats gonflés à bloc qui chercherait à accomplir sa mission jusqu’au bout, c’est-à-dire à ramener la bombe à champ magnétique du professeur Flandre à ses chefs. Ce serait seulement à la toute dernière extrémité qu’il se résoudrait à la détruire, et lui en même temps. Pour le moment, la situation n’était pas encore désespérée, car X devait avoir compris que son antagoniste n’était pas armé, tandis que lui-même possédait un automatique, ce qui lui conférait un avantage réel.

Cet automatique compliquait surtout la tâche de Morane. Sans cette arme, il se serait précipité sur l’espion pour tenter de l’immobiliser par une prise de jiu-jitsu. Mais l’arme rendait une telle tentative difficile, voire impossible. En effet, pour atteindre l’homme au complet à carreaux, Bob devait franchir une zone découverte, en pleine lumière, et une balle pouvait le stopper.

Contournant les amoncellements de ballots, de caisses et de colis de toutes sortes, se glissant par d’étroits passages à travers ce labyrinthe qu’était l’entrepôt, Bob s’efforçait toujours de prendre X à revers. Il venait à peine d’accomplir la moitié de cette manœuvre, quand la voix de l’espion retentit.

— Alors, qu’attendez-vous pour venir ? Votre courage vous aurait-il déjà abandonné ?

Morane n’eut garde de répondre, car non seulement, en le faisant, il eût indiqué sa position mais, en outre, son silence aurait pour résultat d’accentuer encore la nervosité de l’ennemi.

— Qu’attendez-vous pour venir ? clama à nouveau X.

Dans l’ombre, Morane sourit et songea :

« Vas-y, colonel de mon cœur. Époumone-toi bien. Quand tu seras essoufflé, je n’aurai plus qu’à venir te prendre par la main… »

Il ne croyait pas cependant que cela serait aussi facile, car X avait abondamment prouvé jusque-là combien il était habile et rusé. Décidant donc de redoubler de précautions, Bob reprit sa progression.

Bientôt, il atteignit un endroit se trouvant à l’opposé de celui où il était tapi quelques minutes plus tôt. Dissimulé derrière une pile de caisses dont l’équilibre lui parut assez précaire, il étudia les lieux. Sur la droite, une seconde porte s’ouvrait, en direction des docks sans doute. Il y avait donc deux issues par lesquelles l’espion aux cent visages pourrait s’esquiver, ce qu’il fallait éviter à tout prix.

Risquant un regard prudent derrière l’angle d’une caisse, Bob aperçut X à cinq mètres de lui environ. Toujours debout, l’automatique au poing, le scélérat se présentait de trois quarts arrière et, visiblement, il se trouvait en proie à une totale indécision. Si Bob se précipitait, il aurait cependant le temps de se retourner pour faire feu.

« Si seulement il faisait plus sombre ! » pensa Morane. Il songea alors que, s’il parvenait à briser l’ampoule électrique, sa position s’en trouverait fortifiée, car la lumière du jour encore pâle, venant du dehors, ne serait pas assez intense pour permettre à X d’y voir clairement.

Du regard, Bob chercha un objet quelconque pouvant lui servir de projectile. Tout ce qu’il trouva fut un bout de planche traînant sur le sol. Il s’en saisit et le soupesa en pensant : « Pas question de manquer mon coup, sinon mon ami le colonel saura où je me trouve et tout sera à recommencer. » Il songea également que, pour lancer le bout de planche avec assez de force et de précision, il lui faudrait se découvrir un bref instant. Il haussa les épaules et philosopha : « Bah ! qui ne risque rien n’a rien. Et puis on ne fait jamais d’omelette sans casser d’œufs ! »

Rapidement, Bob fit un pas de côté et, tout en balançant la planche à bout de bras, visa l’ampoule. Le projectile partit à l’instant précis où X se retournait. L’ampoule vola en éclats et, presque en même temps, un coup de feu claqua. Mû par un mouvement instinctif, Bob se rejeta en arrière. Il heurta une caisse qui dégringola et il fut précipité sur le sol, étourdi. Pas assez cependant pour ne pas ouïr un bruit de course et ne pas entrevoir une ombre qui fuyait vers la porte.

« Le colonel ! pensa-t-il. Il file… Sans doute, maintenant que le truc de la caisse est éventé, va-t-il tenter de gagner le navire par ses propres moyens. »

Morane voulut se redresser, quand il sentit un liquide épais couler le long de sa joue. « Du sang ! La balle m’aurait-elle touché ? » Il porta la main à son visage, pour se rendre compte seulement alors que le liquide n’était pas chaud. Automatiquement, il porta un doigt poisseux à ses lèvres et goûta. Le liquide avait un goût prononcé de sucre. Alors, Bob éclata de rire.

— Du sirop de groseille ! murmura-t-il. Sans doute cette caisse en contenait-elle. Une bouteille se sera brisée… Et dire que j’étais sur le point de me croire mort !…

Cette dernière scène s’était passée en quelques secondes à peine. Déjà, Bob se redressait et filait sur les traces de X. Quand il déboucha dans la rue, il aperçut l’homme qui galopait en direction des docks. Aussitôt, il se lança à sa poursuite.

L’espion aux cent visages était bon coureur et, tout d’abord, Morane ne vit pas décroître la distance qui l’en séparait. À toute allure, X longea plusieurs rues au bout desquelles, dans un rectangle de ciel gris, se découpaient les silhouettes caractéristiques des mâts de charge des vaisseaux à quai.

Quand le fuyard déboucha sur le quai Van Dijk. Bob n’était plus qu’à une cinquantaine de mètres de lui.

— Rendez-vous, colonel ! hurla-t-il. Vous n’avez aucune chance !… Le quartier est plein de policiers !

Et, brusquement, comme pour apporter une preuve aux paroles du Français, les parages se mirent à grouiller de monde. Des encoignures de portes, de derrière des voitures, en apparence innocentes, rangées le long des grilles portuaires, des hommes jaillirent, convergeant tous vers l’espion.

Morane s’était arrêté à l’entrée du quai, pour crier encore :

— Rendez-vous, colonel. Il est inutile de résister… Vous ne nous échapperez pas !

— Allez tous au diable ! Vous m’aurez peut-être, mais pour cela il faudra m’attraper !…

Le Steen, cette vieille et décorative construction médiévale, changée en musée de la Marine, dressait non loin de là, au bord même du fleuve, sa silhouette insolite, toute en clochetons pointus, en pignons à l’espagnole, en échauguettes et en tours crénelées. Trente mètres à peine en séparaient le fuyard. Trente mètres et deux policiers. X se précipita dans leur direction en ouvrant le feu. Un des agents, touché à l’épaule, s’écroula tandis que son collègue, peu soucieux de subir le même sort, s’écartait précipitamment. En quelques bonds, X eut atteint l’étroit escalier de pierre menant au musée. Il en gravit les degrés et disparut à tous les regards.

Bob n’ignorait pas cependant que le sort de l’espion aux cent visages venait de se jouer, qu’il n’échapperait plus à présent et que, tôt ou tard, le piège s’étant refermé sur lui à la façon d’une gigantesque mâchoire, il serait obligé de se rendre ou de chercher un refuge dans la mort.

Le jour s’était complètement levé à présent. Sur la large rampe à balustrade conduisant à l’entrée principale du Steen, se tenaient Nadine Flandre, Bob Morane, Bill Ballantine, les commissaires Van Eyck et Merks, ainsi qu’une dizaine de policiers en civil. Légèrement en contrebas, une escouade d’agents en uniforme contenait plusieurs groupes de badauds qui, en dépit de l’heure matinale, n’avaient pas manqué d’affluer.

On ne pouvait douter que l’espion eût cherché refuge dans le Steen. Une des fenêtres du rez-de-chaussée avait été trouvée brisée, ce qui indiquait que le fuyard aux abois avait pénétré dans la vieille construction. Celle-ci avait été aussitôt entourée d’un cordon de police. Ainsi, l’espion aux cent visages était prisonnier.

« Prisonnier, mais pas vaincu pour autant », songeait Morane.

Depuis près d’une demi-heure maintenant, X se trouvait à l’intérieur du musée, mais il n’avait pas encore donné signe de vie. Cette situation ne pouvait s’éterniser, et Bob ne fit la remarque au commissaire Merks.

Le chef de la police anversoise haussa les épaules.

— Que pouvons-nous faire, commandant Morane ? Pénétrer dans le musée ? Notre gaillard est armé et occupe sans doute une position privilégiée. Je ne veux pas risquer la vie de mes hommes. Le mieux est d’attendre qu’il se rende. La faim finira bien par avoir raison de lui.

— La faim et la folie, fit Bob. Vous oubliez la capsule, commissaire. Je crains fort que X, réduit à toute extrémité, ne la fasse exploser, préférant mourir dans une apothéose de feu plutôt que de se rendre…

— Nous savons tout cela, dit à son tour Van Eyck, mais comme vient de le dire Jan, il n’y a rien d’autre à tenter pour le moment.

— Et si l’on essayait de lui parler ? proposa Bob. Peut-être finirait-on par lui faire entendre raison.

— Je comprends, commandant, fit Merks, que vous croyiez à la vertu des paroles. Cependant, d’après ce que vous nous avez vous-même raconté, vous avez essayé déjà de parlementer avec X. Le seul résultat que vous ayez obtenu, ce sont des coups de feu.

— Peut-être, reconnut Morane, mais il ne m’en coûtera rien d’essayer à nouveau.

Il mit les mains en porte-voix de chaque côté de sa bouche et cria de toute la force de ses poumons :

— Colonel, colonel !… M’entendez-vous ?

Seul, le silence répondit à cet appel. Pourtant, Morane ne se décourageait pas aussi facilement.

— Colonel ! cria-t-il encore. Colonel !… M’entendez-vous ?…

Il y eut à nouveau quelques secondes d’intense silence, puis une voix hurla, venant d’en haut :

— Oui, je vous entends… J’en ai même assez de vous entendre… Que me voulez-vous encore ?

Toutes les têtes se levèrent. Au sommet de la tour est, à une quinzaine de mètres de hauteur, sa silhouette de l’espion aux cent visages, très reconnaissable grâce au costume à carreaux, venait d’apparaître entre deux créneaux.

— Que me voulez-vous encore ? répéta-t-il.

Ce fut le commissaire Merks qui répondit :

— Rendez-vous ! hurla-t-il. Il y a des lois en Belgique et vous serez jugé équitablement. Jusqu’à présent, vous n’avez tué personne et comme, de toute façon, la peine de mort n’est plus appliquée dans ce pays, vous n’encourrez qu’une condamnation plus ou moins longue d’emprisonnement. Au contraire, en tentant de résister, vous risquez d’être abattu.

Le rire insultant de X déchira le calme du matin.

— Et moi, je vous réponds ceci : écartez vos hommes pour me laisser le passage et permettez-moi de quitter le pays sans être inquiété. Dans le cas contraire…

X porta la main au côté droit de sa veste.

— Dans le cas contraire, continua-t-il, je me précipiterai du haut de cette tour avec la capsule qui se trouve ici, dans cette poche. Vous savez ce que cela signifie…

Le commissaire Merks se tourna vers Morane et Van Eyck.

— Voilà ce que nous craignions. Le misérable nous tient avec son chantage. Quand même, nous ne pouvons pas passer par ses conditions ?

Morane serra les mâchoires. Il fallait prendre une décision sans retard. Il la prit.

— Continuez à parlementer avec X, afin de le distraire, dit-il à l’adresse du commissaire Merks. Dites n’importe quoi. Faites-lui entendre que l’on pourrait éventuellement étudier sa proposition. Ce qu’il faut, c’est gagner du temps…

Sans demander la moindre explication, le chef de la police anversoise se remit à hurler :

— Écoutez, colonel, peut-être pourrait-on envisager d’accepter votre proposition si…

Morane n’écoutait pas. Il s’était tourné vers le commissaire Van Eyck, pour demander :

— Où se trouve le concierge du musée ?

Van Eyck montra un groupe d’hommes, agents en uniforme et civils, qui discutaient un peu à l’écart.

— Il est là. C’est ce grand blond, avec une moustache…

— Faites-le venir. Dites-lui que je veux la clé de la tour est…

— Que comptez-vous faire ?

— Tenter de parvenir jusqu’à X sans me faire voir, de l’attaquer par derrière afin de l’immobiliser par une prise de jiu-jitsu, ou par un étranglement sanguin, et lui prendre la capsule.

— Mais, Bob, ce serait de la folie ! s’exclama Nadine Flandre. X est armé, ne l’oubliez pas…

— Je ne l’oublie pas, petite fille. Pourtant, il me faut tenter le coup, et cela dans l’intérêt de tous.

À son tour, Bill Ballantine intervint.

— Pourquoi vouloir à tout prix jouer les héros, commandant ? Vous en avez déjà fait assez pour aujourd’hui et…

— Tu sais bien que je n’ai justement pas l’intention de jouer les héros, Bill. Pour tout t’avouer, je me sens plutôt l’envie, comme nous tous, de prendre mes jambes à mon cou pour aller me mettre en sécurité sous de meilleurs cieux…

Il s’interrompit, haussa les épaules et continua :

— D’ailleurs, à quoi bon discuter. Ma décision est prise…

Cette fois, l’Écossais n’insista pas. Il savait que, quand le commandant Morane avait décidé quelque chose, il était inutile d’essayer de le faire changer d’avis, surtout si le but à atteindre en valait la peine.



Chapitre XIII

Accroupi dans un coin de l’étroite cour centrale du Steen, Morane étudiait les lieux. À sa gauche s’élevait une tour basse servant de conciergerie. Un peu plus loin, en diagonale, séparée de cette conciergerie par un grand crucifix, c’était la tour est, fermée par une épaisse porte de chêne bardée de fer.

Pour atteindre cet endroit, Bob avait dû feindre de s’éloigner pour, une fois hors de vue, revenir sur ses pas, accomplir un assez large détour et pénétrer par l’arrière du musée. Tout près, il entendait la voix du commissaire Merks toujours occupé à parlementer avec X. Et, soudain, le Français se décida à passer à l’action. En deux bonds, il traversa la cour et atteignit la porte de la tour est. Plaqué contre le battant, il prêta l’oreille. X parlait toujours avec Merks, et il lui sembla que le ton montait. Cela l’incita à brusquer les événements. Il introduisit dans la serrure la lourde clé que lui avait remise le concierge et tourna lentement. La serrure, tout comme les gonds, étaient bien huilés, et la porte s’ouvrit sans le moindre grincement.

À pas de loup, Bob pénétra dans une pièce étroite et haute, où s’amorçait une échelle de fer. Là-haut, un peu assourdie, la voix de l’espion continuait à résonner. Alors, Bob se mit à gravir lentement l’échelle. Cette ascension lui parut durer des siècles. À tout instant en effet, X, alerté d’une façon ou d’une autre, pouvait ouvrir le feu sur lui. Rien de semblable ne se passa pourtant et ce fut sain et sauf que Morane atteignit une terrasse semi-circulaire à l’extrémité de laquelle X, lui tournant le dos, gesticulait en hurlant :

— Vous ne m’aurez pas vivant ! Vous m’entendez ?… Vous ne m’aurez pas vivant !…

Morane gravit un dernier échelon et prit pied sur la terrasse. Ce fut ce moment précis que l’homme au complet à carreaux choisit pour se retourner. Il aperçut Bob et braqua son automatique. Pourtant, il ne devait pas avoir le temps de presser la détente. En un geste trop rapide pour être saisi par l’œil, la main droite de Morane fendit l’air et son tranchant alla s’abattre sur le poignet de X qui, poussant un cri de couleur, lâcha son arme. Il voulut se baisser pour la récupérer mais, cette fois encore, Morane fut plus rapide. De la pointe du pied, il repoussa l’automatique, qui dégringola le long de l’échelle.

Il y eut un instant de silence, puis Bob parla.

— Je ne vous en veux pas, colonel, fit-il calmement. Vous croyez accomplir votre devoir et, quoi que j’en pense, je n’ergoterai pas là-dessus. À chacun sa vérité après tout… Pourtant, il faut vous faire une raison. Vous voilà désarmé et face à un homme qui, lorsque le besoin s’en fait sentir, sait donner des coups et en recevoir. Votre ami Gueule-de-Raie s’en est rendu compte à ses dépens. Alors, au lieu de vous entêter, soyez réaliste. Donnez-moi la capsule et rendez-vous. Il y a des moments où il faut savoir accepter la défaite…

X ne répondit pas tout de suite. Et, brusquement, il porta la main à la poche droite de sa veste, là où se trouvait la capsule, et il clama sur un ton de frénétique démence :

— Vous ne m’aurez pas vivant !… Vous ne m’aurez même ni vivant ni mort, car vous allez tous périr avec moi !…

Faisant volte-face, il bondit vers le plus proche créneau, dans l’intention évidente de se jeter en bas de la tour. Bob le rejoignit juste à temps et le tira en arrière. Alors, un étrange combat se livra entre les deux hommes, l’un cherchant à se débarrasser de l’autre pour pouvoir se précipiter à travers l’ouverture du créneau, l’autre faisant l’impossible pour l’en empêcher.

Dans cette lutte, Bob se sentait désavantagé car, non seulement la folie donnait une force prodigieuse à son adversaire, mais il se trouvait en outre dans l’impossibilité de porter des coups qui pouvaient justement avoir pour effet de projeter X dans le vide. Le seul espoir de Morane, c’était de parvenir à immobiliser son adversaire pour lui prendre la capsule. Cette occasion devait finir par se présenter. Ayant réussi à faire pivoter l’espion sur lui-même, Bob lui entoura le cou, par-derrière, de son bras gauche replié. En même temps, il glissait la main droite dans la poche où se trouvait la capsule…

Et, tout à coup, Bob sentit comme une masse dure s’enfoncer au creux de son estomac et il comprit que son antagoniste, réunissant ce qui lui restait de force, venait de lui décocher un puissant coup de coude. Le souffle coupé, Bob tenta encore de retenir X, mais il ne put y parvenir. Il sentit le tissu du costume à carreaux se déchirer sous sa main au moment où l’homme basculait dans le vide…

*
* *

Du parvis, Nadine Flandre, Bill Ballantine et les policiers avaient assisté, muets et angoissés, à la lutte farouche qui s’était déroulée au sommet de la tour. Ils avaient vu avec épouvante l’espion se débarrasser de Morane et se précipiter par l’ouverture du créneau. Le corps avait tournoyé dans l’air pour venir s’écraser, pantin déjà désarticulé, sur les pavés raboteux, après douze mètres de chute. Il y eut un choc sourd, un bruit rappelant un peu celui de la masse du paveur frappant la pierre. Un bruit auquel, logiquement, un autre devait succéder, plus terrifiant et noyé aussitôt dans un déluge de feu dévorant.

Nadine, Ballantine et les policiers furent étreints par une même pensée : « La capsule ! LA CAPSULE ! » Tous s’étaient reculés, submergés par la terreur, s’attendant à être balayés, réduits à néant, désintégrés. Rien de semblable ne se passa cependant. Seul, rappelant le drame, il y avait, écrasé sur le sol, le corps de cet homme qui, pendant toute une nuit, avait tenu entre ses mains le sort d’une ville entière.

Le premier, Bill Ballantine retrouva l’usage de la parole. Il avala sa salive et dit d’une voix blanche :

— Tiens, le pétard serait-il mouillé ?

À pas comptés, le commissaire Van Eyck s’avança vers le corps inerte de l’espion aux cent visages. S’agenouillant, il entreprit de fouiller les poches du costume à carreaux. Finalement, il se retourna vers ses compagnons et secoua la tête d’un air à la fois désespéré et ravi.

— La capsule n’y est pas, déclara-t-il.

Alors, une voix connue se fit entendre.

— Rassurez-vous, commissaire, elle ne s’est pas envolée, votre capsule. La voilà…

Tenant devant lui ses mains réunies en coupe, Bob Morane s’avançait sur le parvis. Au creux de cette coupe improvisée, il y avait un objet de métal rougeâtre, à peu près de la forme et du volume d’un œuf de poule.

— La capsule ! fit Nadine. C’est bien elle… Mais comment ?

— L’explication est relativement simple, dit Bob avec un léger sourire. Au moment où X s’est précipité dans le vide, j’avais réussi à glisser la main dans la poche de sa veste et à refermer les doigts sur la capsule. Quand le malheureux est tombé, je n’ai eu garde de lâcher prise. La poche s’est déchirée. Et voilà…

Le commissaire Merks poussa un soupir de soulagement. Puis, soudain agressif, il se tourna vers les policiers qui l’entouraient, lui et ses compagnons, et il hurla :

— Que l’on aille me chercher l’écrin de ciment. Tout de suite !… Vous m’entendez ! TOUT DE SUITE !

Jamais sans doute, jusqu’alors, des agents n’avaient obéi avec autant de célérité aux ordres de leur chef.



Chapitre XIV

La capsule, enfermée dans son écrin de ciment et de plomb, reposait à même le sol du parvis. Morane, Nadine, Bill Ballantine, Van Eyck et Merks l’entouraient, un peu comme des sorciers entourent une idole maléfique qu’ils viennent d’exorciser.

— Enfin, constata Merks, voilà le cauchemar terminé ! Une page, qui aurait pu être noire, vient d’être tournée dans l’histoire de l’Humanité.

Aucun des assistants ne répondit, comme si tous pesaient cette vérité. Finalement, Morane désigna l’écrin de ciment et demanda, à l’adresse du commissaire Van Eyck :

— Qu’allez-vous faire de cette… chose ?

— La remettre à l’autorité militaire, répondit sans hésiter le policier, tout en insistant bien pour qu’on la détruise…

— Si j’ai une suggestion à vous faire, dit encore Bob, c’est de conseiller à cette autorité d’aller immerger l’écrin et son contenu en plein océan, quelque part au-dessus d’une fosse abyssale. Les hommes peuvent se passer de découvertes de ce genre…

Un sanglot se fit entendre. C’était Nadine Flandre qui pleurait. Doucement, Morane caressa l’opulente chevelure noire.

— Séchez vos larmes, petite fille, dit-il. Ni vous ni votre père n’êtes responsables. De tous temps, les savants ont ainsi tenté de violer les secrets de la nature. Souvent même, ils ont réussi, et le monde n’a pas cessé de tourner pour autant…

— Sans doute, commandant Morane, fit remarquer Van Eyck, parce qu’il a toujours existé des hommes de votre sorte, prêts à risquer leur existence pour réparer les pots cassés. Il est fort probable, sinon certain, que le gouvernement belge vous décorera pour acte de bravoure. J’insisterai personnellement pour que vous soit décernée la plus haute distinction à titre étranger…

— Cette distinction, vous la méritez tous autant que moi, rétorqua Bob.

Il hocha la tête et acheva :

— Après tout, si l’on tient à tout prix à me décorer, qu’on le fasse. Mais je vous préviens, commissaire, qu’il faudra me courir après si l’on veut me remettre la décoration en mains propres. J’ai l’impression que, dans pas bien longtemps, je vais partir loin, dans un des derniers endroits inexplorés de la planète, où il y a encore de ces hommes appelés « sauvages », de ces hommes dont les seules préoccupations sont de cuire un cochon – ou un de leurs semblables – sous la cendre, de faire fermenter du vin de palme et de se chercher les poux à longueur de journée. Bien sûr, il font aussi la guerre mais, depuis des millénaires que l’arc a été inventé, ils s’en contentent, ce qui est une forme élevée de sagesse… Que penses-tu de ce projet, Bill ?

— Ce que j’en pense, commandant ? Que vous pouvez m’emmener pour me faire cuire à petit feu chez les Papous de Nouvelle-Guinée, ou me faire réduire la tête chez les Jivaros. Mais, de grâce, ne me forcez jamais plus à vivre une nuit comme celle-ci.

Cette fois, Bob trouva tout commentaire superflu. Néanmoins, il pensait qu’il était bien d’avoir un ami comme Ballantine. Un ami qui, toujours, était de votre avis.





FIN



LES ORIGINES LÉGENDAIRES D’ANVERS

C’est un géant, comme il en existe tant dans le folklore de tous les pays, qui passe pour être le fondateur de la grande cité sur l’Escaut. Pourtant, avant de conter l’histoire de ce géant, peut-être serait-il bon de rechercher l'étymologie du nom de ce port, aujourd’hui l’un des premiers du monde. Suivant certains, la rive droite de l’Escaut était autrefois un débarcadère, werf en flamand. On aurait alors appelé le bourg voisin Borgt aen’t werf, le bourg du débarcadère, ce qui, par abréviation, serait devenu aen’t werf. Dans une charte datant de 1008, on trouve le nom d’Antwerf. Ailleurs, on trouve Antwerfen, ou Antwerphen, ou Antwerpen.

Suivant une autre étymologie, le nom d’Anvers viendrait du vieux mot flamand Aenwerp, qui signifiait alluvion, parce que la ville aurait été bâtie sur des terres apportées par le fleuve. D’autres encore, font venir Antwerpen de Hand, main, et de werpen, jeter, étymologie qui s’explique par l’aventure du géant que l’on va conter.



DRUON, L’OGRE RUSSE

Si l’on s’en rapporte à la seule légende, ce géant avait quinze pieds de haut et se nommait Druon. D’origine russe, il arriva par la mer, un siècle environ avant le début de l’ère chrétienne, remonta l’Escaut et se construisit un fort sur l’emplacement actuel d’Anvers, dont la position lui agréa. Aujourd’hui, on montre encore les traces de ce qui aurait été ce fort, là où fut élevée par la suite la maison des Chevaliers Teutoniques.

Toujours selon la légende, la ville était déjà très peuplée quand Druon s’y installa et, dans les premiers temps, les habitants s’accommodèrent fort bien de ce nouveau citadin, qui excitait davantage leur curiosité que leur méfiance. Cependant, l’hiver arriva, et le colosse aima bientôt prendre ses aises. La conscience de sa force lui donna l’idée de la tyrannie. Il exigeait qu’à l’avenir tous ceux qui, remontant ou descendant l’Escaut, passeraient devant sa forteresse, lui payassent tribut. D’abord, il préleva avec modération les droits qu’il s’était arrogés. Mais peu à peu il doubla ses exigences, et il en était venu au point de prendre la moitié de tout ce qui passait, quand un autre fléau, Jules César, vint dans les Gaules.



LES MAINS COUPÉES

Plusieurs fois, on s’était révolté contre le géant. Mais en ces temps-là on n’avait que des armes peu efficaces, et la peau du monstre était plus dure que celle de l’Urus. On a dit même qu’il était couvert d’écailles. Quoi qu’il en soit, la résistance qu’il rencontra ne l’avait rendu que plus cruel. Il coupait la main à ceux qui refusaient de lui payer tribut. Il était devenu la terreur de la contrée. L’approche des Romains, cependant, désolait la Gaule belgique. Quelques Nerviens, réfugiés à Anvers, s’étaient unis aux habitants de cette cité pour résister à César. Ils se firent tuer, mais il n’y eut ni vaincus ni vainqueurs. César, voyant qu’il ne pouvait soumettre ces peuples, résolut de les traiter en alliés ; et, comme il avait exterminé à peu près tous les citoyens en état de porter les armes, le reste supporta la protection des Romains.



LA MORT DU GÉANT EST DÉCIDÉE

Toujours selon la légende, César aurait donné alors aux Ménapiens et aux Ambivarites un gouverneur nommé Salvius Brabo, homme droit et juste ne s’occupant que du bien de ses administrés.

Cependant, le géant Druon eut le tort de couper les mains à quelques mariniers de Brabo, qui résolut de tuer le monstre. Les Anversois, qui jusque-là avaient fait des efforts inouïs pour se délivrer de l’ogre qui les tyrannisait, ne parurent pas désirer que des ennemis – ils considéraient les Romains comme tels – vinssent les sauver. Il y avait dans la ville sept braves jeunes hommes, qui depuis un an s’exerçaient à l’arbalète, sachant qu’il n’y avait moyen de tuer le géant qu’en lui perçant la gorge, seul endroit vulnérable de sa personne. Encore était-elle garantie par une barbe épaisse. Il fallait donc une grande audace, un courage bien calculé, une adresse extrême. Tous les sept allaient se marier. Ils firent le vœu solennel de tuer le monstre ou de mourir, et remirent les noces après la grande entreprise qu’ils méditaient. Ils vinrent trouver Salvius Brabo et réclamèrent l’honneur de venger le pays. Leur projet offrait tant de risques que le Romain fit tout ce qu’il put pour les en détourner. Mais, quand ils eurent prouvé que ce qu’ils voulaient faire était l’unique moyen de tuer le géant, Brabo déclara qu’il les accompagnerait, non pour partager leur gloire, mais pour en être témoin et juge.



UNE ENTREPRISE PLEINE DE DANGERS

Le lendemain matin, les sept jeunes Anversois, accompagnés de Salvius, prirent place dans une barque chargée de pelleteries et descendirent l’Escaut. Ils s’arrêtèrent au pied du fort où habitait le monstre. Ils parurent bientôt devant lui, portant la moitié de leurs marchandises et cachant sous leurs manteaux leurs arbalètes et leurs flèches.

Alors que Druon comptait les peaux, le vaillant Olins, le hardi Boke et le brave Oboken logèrent leurs traits acérés dans le cou du géant. Le sang coula, mais les plaies n’étaient pas profondes et le monstre poussa un hurlement qui fit trembler le rivage. Il s’élançait sur ses trois agresseurs, quand l’adroit Volcker et le courageux Pape, lançant leurs flèches sans s’effrayer, lui crevèrent les deux yeux. L’intrépide Wilmar et le généreux Impeghem tirèrent à leur tour. Les traits d’acier, dirigés vers la gorge de Druon, crevèrent une veine. Le colosse, cherchant ses ennemis à tâtons, s’embarrassa les jambes dans un madrier qu’on lui jeta. Il chancela et tomba de tout son poids. Les sept jeunes hommes l’achevèrent en poussant des cris de triomphe et Salvius lui coupa la main – comme il faisait à ses victimes – qu’il jeta dans l’Escaut. C’est de cet acte que viendrait le nom de la ville : Antwerpen, ou hand werpen – la main jetée.

Il fallut beaucoup de chevaux pour traîner au rivage l’énorme dépouille du géant Druon, que la marée emporta.

Tout ceci, bien entendu, appartient à la légende. Une légende qui, comme toutes les autres, méritait d’être contée.






1) Old Nick : nom familier que les Anglo-Saxons donnent au diable.  ↵




2) Stowaway : terme anglais employé par les getis de mer pour désigner un passager clandestin.  ↵




3) Tramp ; Mot anglais signifiant « vagabond » et employé en Marine pour désigner un cargo sans itinéraire fixe.  ↵
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